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LES COLLÉGES PROTESTANTS 
Nîmes (1). — (Suite.) 


Bigot n'avait point quitté Paris sans se munir, par l’entre- 
mise de ses puissants amis, de lettres de pardon destinées à 
lui concilier l’indulgence du parlement de Toulouse. Il eut 
soin de remarquer que ce n'étaient pas des Zeftres de grâce qui 
auraient supposé des fautes d’une plus haute gravité. Sûr de 
l'effet des missives royales, il n'avait souci que de faire face 
aux frais de justice qui couraient depuis longtemps, et, pour 
s’en procurer les moyens, il passa par Laval, sa ville natale, 
afin de vendre son patrimoine. Son père l’avait sensiblement 
ébréché par une manie de procès qui semblait héréditaire 
dans la maison, et qui ne devait pas tarder à mettre à l’hô- 
pital les deux filles du philosophe. Tel était alors le fléau qui 
ruinait les familles bourgeoises, tandis que la passion du 
duel décimait celles de la noblesse. 


(1) Voir le Bulletin de janvier dernier, p. 4, 
xxIV, — 13 
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Bigot arriva à Toulouse le 24 septembre 1547. Ne son- 
geant plus guère à Fontanus, auquel il croyait n’avoir admi- 
nistré que la plus légitime des corrections, il ne prévoyait 
qu’un court séjour dans cette ville, et ne doutait pas de l’heu- 
reuse issue de son procès civil avec la ville. Grande fut sa 
consternation quand il apprit, en débarquant, qu'il s'agissait 
de bien autre chose; qu'un réquisitoire se préparait où la 
peine capitale serait demandée contre lui, et qu’il n'avait 
qu'à se bien cacher. Il le fit et resta trois mois dans le col- 
lége de Saint-Marcel, où les étudiants le traitèrent humaine- 
ment en raison de sa réputation de savoir. Son avocat, Ar- 
naud Davin, qui venait de se faire bannir de Nîmes pour 
avoir trop chaudement épousé la querelle des Bigotiens, et 
qui était, selon Baduel, le plus retors, le plus pervers, le plus 
dénué de principes de tous les avocats de Nîmes, le défen- 
seur de toutes les mauvaises causes, et par-dessus tout cela 
le mauvais génie de Bigot, Davin et d’autres avocats de 
Toulouse lui persuadèrent qu'il fallait pourtant bien se pré- 
senter devant la cour; mais qu’il se mettrait à couvert de ses 
rigueurs en faisant constater abondamment l’adultère. L’ac- 
cusé fit donc comparaître à grands frais plus de vingt témoins 
et se constitua prisonnier. Mais les témoignages ne furent pas 
tout à fait concluants : le parlement voulut qu’on produisit 
l’agent de la vengeance de Bigot, un certain Verdanus, an- 
cien domestique de notre professeur, et renvoya à plus tard 
son jugement. Il se borna à ne pas adopter les conclusions 
de l'avocat royal, qui voulait faire ramener Bigot à Nîmes 
pour y être décapité et ensuite écartelé sur la place publique ; 
et, ayant tenu cette première séance au commencement de 
janvier 1548, il garda l'accusé en prison jusqu'au 9 juin. A 
cette date, nouvel arrêt dilatoire, en ce qui concerne l’action 
criminelle, et renvoi aux Grands Jours du Puy, annoncés 
pour le mois de septembre suivant, pour le procès civil relatif 
au collég'e. 

Le 5 septembre, Bigot était au Puy, plus animé que:ja- 
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mais contre Baduel. Celui-ci, soit en son propre nom, soit 
plutôt au nom de la ville, avait envoyé au quatrième prési- 
dent de la cour de Toulouse, Nicolas Bertrand, des preuves, 
un peu vagues peut-être, que Bigot n'avait pas des idées cor- 
rectes sur la religion, et qu'il sentait particulièrement l’a- 
théisme. C'était de la part de Baduel, à supposer la plainte de 
Bigot fondée, sinon une mauvaise action (on n'ose l’assurer 
sur des données trop obscures), au moins une grosse impru- 
dence. Car il était facile à Big'ot de retourner l'accusation, et 
de prouver que Baduel n’était pas non plus d’une orthodoxie 
immaculée. Il n’y manqua pas et profita de ses avantages 
avec une incontestable habileté. D'abord , il affecta pour sa 
part le plus grand accord avec l'Eglise : il donna à son en- 
seignement le nom de philosophie chrétienne ; il démontra 
par des arguments réguliers le mystère de l’eucharistie; il 
adressa à Jésus-Christ, sous le titre de Carmen supplex, un 
poëme rempli d’ailleurs de vers faux et d’injures contre ses 
ennemis. Cette affectation religieuse , peu en harmonie avec 
le fond des sentiments et des idées, rappelle celle de quelques 
savants de la Renaissance, et notamment d’Etienne Dolet, 
avec lequel Bigot paraît présenter plusieurs traits de ressem- 
blance. Ce n’étaient là pour notre philosophe que des pré- 
cautions défensives, auxquelles il ne manqua pas de joindre 
une dispense en règle, signée par son médecin, d'observer le 
maigre du vendredi et du samedi. Protégé par cette armure, 
il attaqua Baduel et fit constater son luthéranisme par pièces 
authentiques aux Grands Jours du Puy. 

Nous ne savons au juste quelles preuves il en donna, toutes 
les pièces de ces procès ayant jusqu'ici échappé à nos recher- 
. ches. Mais nous connaissons les rapports constants de Baduel 
avec les réformateurs : Bucer, Mélanchthon, Calvin, et avec 
les groupes luthériens de Carpentras, de Montpellier et de 
Nîmes. Bigot, avec qui Baduel avait eu par moments de 
bons rapports, devait les connaître aussi bien que nous, et 
être à même d’en donner des preuves sans réplique. Ses écrits 
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montrent qu'il avait vu d'assez près le petit troupeau des 
saints, et entendu plus d’une fois le langage de Canaan de 
cette époque : « Ils croient seuls avoir la vérité, dit-il dans 
l'Z'pttre antilogique, et se vantent d'être seuls fidèles à l’es- 
prit de l'Evangile... J'ai vécu parmi les Allemands, qui sont 
d'accord avec nous sur le dogme de la présence réelle, et j'ai 
disputé librement contre leurs idées particulières sans dom- 
mage pour moi. Revenu en France parmi des sectaires qui ne 
croient qu'au signe de cette présence (s2gnarios), Dieu! qu’au 
bout d’un court séjour ces gens s’éloignaient de moi avec une 
pieuse horreur : plus en vérité que d’un païen et d’un publi- 
cain ! Les Romains combattaient avec les autres peuples pour 
la gloire, avec les Gaulois pour la vie; moi, j'ai combattu 
avec les hauts Allemands pour la vérité; avec les signaires 
pour la vie. Parleraient-ils le langage des anges, que, s'ils 
n’ont pas la charité et s'ils exercent leur fureur contre leur 
prochain (allusion à la dénonciation de Baduel), je ne saurais 
les croire évangéliques, avoir confiance en leur piété et leur 
sincérité. La sagesse n'entre pas dans les âmes haineuses, et 
Dieu, qui est la sagesse infinie, ne se communique pas plus à 
ces vases d'élection qu'un vin généreux ne se met dans des 
vaisseaux aigris. » 

Les accusations d’hérésie dans le ressort du parlement de 
Toulouse entraînaient le dernier supplice : des faits nombreux 
avaient prouvé que s’il n’était guère permis encore d'y être 
athée, il ne l'était nullement d’y être luthérien. L'opinion 
toutefois à Nîmes était favorable à la secte nouvelle. Le con- 


seil de ville, le personnel du collége, le public éclairé incli- 


naient aux idées protestantes. Les amis de Baduel vinrent 
donc en nombre au Puy pour parer le coup; mais ne pouvant 
y parvenir, ils durent se résigner à tâcher de l’éluder plus 
tard. Malmont, de retour de Toulouse, représenta le conseil 
de ville et la députation scolaire à l'audience des Grands Jours. 
L'arrêt qui y fut rendu était en faveur de Bigot. 

L'avocat royal avait demandé la double destitution de Ba- 
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duel pour cause d’hérésie, et de Bigot pour inobservance du 

maigre et pour l'affaire de Fontanus. La cour, sans se pro- 

noncer encore sur Bigot, dont le cas fut pour la troisième 

fois remis, accepta la conclusion de l’accusateur public en ce. 
qui regardait Baduel. Ordre fut donné aux consuls de Nîmes 

de choisir un autre principal et d’autres professeurs, non sus- 

pects sur les questions de foi. Une seconde sentence des Grands 

Jours enjoignait à la ville de Nîmes de payer à Bigot tous 

les gages qui lui étaient dus. 

Hors de joie de ces décisions inespérées, Bigot se hâta de 
revenir à Nîmes pour les faire mettre à exécution. On peut 
aisément se représenter les transes de Baduel à ces nouvelles. , 
Deux lettres &e cette époque au premier président de Toulouse 
nous les font connaître discrètement. Il est question dans 
ces lettres de trois persécutés pour cause religieuse : le cor- 
donnier Morlet, « un de ces hommes qui, craignant Dieu et 
vivant selon la piété, n’en sont pas moins exposés aux calom- 
nies et aux injustices des méchants. » Baduel le recommande 
avec une instance qui décèle une certaine solidarité entre la 
cause du protecteur et celle du protégé. Le second persécuté 
est un certain Renan, neveu de l’évêque de Montpellier, Guil- 
laume Pellicier, et poursuivi par cet oncle avec un acharne- 
ment incroyable, « comme ennemi de la religion, schisma- 
tique, hérétique et luthérien. » Le troisième est Baduel lui- 
même. « Ce qu'est Pellicier pour Renan, Bigot l'est pour 
moi, s’écrie-t-il. [Il m'appelle peste et fléau de la jeunesse, 
homme impie; il en veut à mon honneur et à ma vie, et 
prétend me bannir de la ville et du collége de Nîmes. O temps, 
Ô mœurs! Vous voyez, sage président, quelle est notre situa- 
tion et notre fortune, quels sont ceux à qui nous avons af- 
faire, ceux qui nous mettent en péril... Mais fort de ma con- 
science et de votre haute protection, je conserve une fermeté 
et un calme que témoigneront non-seulement mes leçons inin-. 
terrompues, mais la composition d’écrits qui ne tarderont pas 
à paraître. » Ces lignes du 28 novembre 1548 semblent mon- 
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trer que Baduel a déjà subi sans fléchir un rude assaut. Un 
mois plus tôt jour pour jour, on voit qu'il s’y préparait par un 
redoublement de travail et de piété. « Je vis dans cette pro- 
fession des lettres où le Christ m’a placé, en consacrant toute 
mon intelligence et tout mon zèle à sa gloire et à son culte. 
Aussi longtemps que nous proposons ce but à nos études, 
nous sentons qu'il se fait en nous et chez nos élèves des pro- 
grès dont nous sommes heureux. Que le Seigneur nous dirige 
par la sagesse de son esprit et ne permette pas que la saine 
et tranquille discipline de notre jeunesse soit troublée par la 
témérité et l'audace de personne. Vous préviendrez ce mai- 
heur, juste président, par votre autorité et votre haute sa- 
gesse. » Le malheur fut, en effet, prévenu et la reconnaissance 
en revint sans doute en partie à Jean Musenquan. Mais le 
conseil de ville ne prêta pas à Baduel un appui moins efficace. 

Je ne sais comment il put se soustraire à l'exécution des 
sentences des Grands Jours. Peut-être par un nouvel appel au 
parlement de Toulouse, dont ces Grands Jours n'étaient qu’une 
délégation occasionnelle. Il n’obéit du moins qu’en partie et 
pour la forme : il retira le principalat à Baduel, tout en lui 
en conservant les honoraires, et lui maintint sa charge de 
professeur. Je ne vois pas non plus qu’il ait changé les autres 
maîtres. Seul, un certain Ecossais, Patrick, dont Bigot dit 
trop de bien pour qu'il ne fût pas un peu de sa bande, fut 
imposé par les Grands Jours pour enseigner la philosophie. 
Il fallut bien le subir : on le fit venir de Montpellier quelques 
mois plus tard, au commencement d'avril 1549, et il resta à 
Nîmes jusqu’à la fin de septembre de la même année. On le 
voit successivement séjourner à Arles, à Aix, à Montpellier, 
et finir, comme d’autres bigotiens, par préférer la médecine à 
la philosophie. 

Les gages arriérés de Bigot lui furent quelque temps payés, 
selon l’arrêt du Puy: mais la ville ne tarda pas à en refuser 
de nouveau le payement. 

Soit pour porter au parlement ses réclamations ‘sur cet ob- 
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jet, soit pour hâter la conclusion de son double procès civil 
et criminel, Bigot se hâta de quitter Nîmes et de revenir à 
Toulouse. Il y resta un an au moins jusqu’au commencement 
de l’année 1550, tantôt en prison et tantôt libre, tantôt es- 
sayant de donner des cours devant les théologiens et les juris- 
consultes de la capitale du Languedoc, tantôt composant 
ce confus Prélude de philosophie chrétienne, dont nous avons 
souvent parlé, ou cette Z'pêtre antilogique qui lui sert de pré- 
face et dont vingt lectures nous ont à peine mis en état de 
pénétrer le sens et de saisir les allusions. Elle nous a du moins 
permis, éclairée à son tour par les lettres contradictoires de 
Baduel, d'écouter successivement les deux parties engagées 
dans cet obscur et mémorable débat, et de rectifier les erreurs 
dont fourmillent, au sujet de nos deux professeurs, les écrits 
de Ménard, de Senebier, d'Hauréau. Rien de plus changeant 
que les dispositions de Bigot dans cette phase fiévreuse de son 
existence. Tantôt il témoigne à Charles Rozel, beau-frère de 
Baduel, en séjour à Toulouse, des sentiments plus doux pour 
son rival et paraît renoncer à une hostilité dont il éprouve du 
regret; tantôt, et à peu de jours d'intervalle, il soulève contre 
Malmont et les consuls, un nouveau procès dont il n’est pas 
possible de bien comprendre le sens. La vérité est que Bigot 
est malade, non-seulement d’une tumeur au genou contrac- 
tée dans les prisons de Toulouse, non-seulement des influen- 
ces de la peste qui sévit cruellement en 1549 dans cette ville ; 
mais peut-être d’une maladie plus grave encore. Le bruit du 
moins courut parmi ses amis et ses ennemis quil était atteint 
de folie. Il y fait lui-même allusion, et quiconque le lira 
avec attention, en remarquant ce qu'il y a d’étrange dans 
son vocabulaire, dans ses transitions, dans l’absence de plan 
et de suite dans ses idées, ne trouvera pas le bruit tout à fait 
invraisemblable. Les notes dont il a surchargé les marges 
du Carmen supplex passent notamment toute mesure, et l'Z- 
pitre antilogique elle-même présenterait un ‘intérêt spécial 
au point de vue de la médecine aliéniste. 
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Quand cet écrit daté de janvier 1550 (1549 v. s.) parvint à 
Nîmes, il y causa une émotion et une indignation générales. 
Baduel, les magistrats, les consuls, la ville entière y étaient 
accusés des vices et des crimes les plus gfaves. Baduel se de- 
manda s’il devait y répondre pour son compte, consulta à ce 
sujet Musenquan et Calvin, et s’abstint sans doute de relever 
les accusations dirigées personnellement contre lui : du moins 
ne voyons-nous aucune trace d'une pareille réfutation. Il 
s’abstint également, à notre connaissance, de défendre ses 
amis religieux contre les imputations que nous avons relevées, 
et il faut reconnaître que le silence à cet égard lui était com- 
mandé par la plus simple prudence. Mais il ne crut pas de- 
voir passer sous silence les propos blessants pour la ville. Il 
s’attacha à ceux qui lui paraissaient les plus audacieux, et 
dont j'ai donné précédemment quelques spécimens. Dans un 
Discours aux sénateurs de Toulouse que nous a conservé le 
manuscrit d'Avignon, il cite les allégations de Big'ot non pour 
les réfuter, mais pour en signaler l’indignité, le caractère 
calomnieux, et pour appeler la sévérité du parlement sur 
l’auteur d’un si odieux libelle. Je ne sais pourtant si cet écrit 
de Baduel fut autre chose qu’un exercice oratoire, destiné à 
servir de modèle à la jeunesse du collége et à venger éloquem- 
ment le public insulté de la ville. Parvint-il aux membres du 
parlement et leur inspira-t-il de nouvelles mesures de rigueur 
contre Bigot? Nos renseignements ne nous a à cet 
égard aucune conjecture. 

Le fait est qu'à partir de la publication de son écrit, le phi- 
losophe disparaît absolument à nos yeux. Ménard affirme bien 
que le 21 août 1549, il eut gain de cause à Toulouse dans 
l'affaire civile et que les consuls durent lui payer 3,000 livres, 
lesquelles furent réparties entre les habitants de Nîmes. Mais 
ni les lettres de Baduel, ni les assertions de Bigot lui-même 
ne confirment cette allégation, et il est plus probable qu’il s’a- 


git là ou du payement des gages de Bigot ordonné par les 


Grands Jours, ou d’une offre de la ville à sa partie adversé 
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de terminer à l’amiable le procès civil par un payement défi- 
nitif de 3,000 livres. Bigot le refusa : car il impliquait la rési- 
liation de son contrat, et Bigot n’entendait pas que la ville 
en fût quitte à si bon compte. Quand le procès finit-il par être 
jugé? Comment et où mourut le terrible philosophe ? Réalisa- 
t-il son vœu de terminer son existence à Metz, où des songes 
lui promettaient une douce fin de carrière? Ou bien la misère 
et la maladie eurent-elles plus tôt raison de son robuste tem- 
pérament ? 

Délivré de son adversaire, Baduel n’en coula pas à Nîmes 
des jours plus tranquilles. Cette grave accusation d’hérésie 
une fois soulevée ne pouvait plus se laisser oublier. Il y avait 
à Nîmes et dans les environs, il y avait dans tout le ressort 
du parlement de Toulouse, un clergé, des moines (un fran- 
ciscain, entre autres, du nom d’Esprit, qui avait aidé Bigot 
à donner une couleur orthodoxe à son livre et qui était d’ail- 
leurs 2nquisiteur de son état), il y avait, dis-je, des fanatiques 
de tout rang qui devaient tenir l’œil ouvert sur le chef du 
collége et le surveiller d'autant plus étroitement que son in- 
fluence sur la jeunesse et le public lettré était plus décisive. 
La connivence d’un grand nombre d'amis le protégeait en 
vain : des lois, des arrêts, des règlements assuraient par des 
mesures sévères le maintien de l’ancien culte. Il y eut à Ni- 
mes et dans toute la France, sous le règne de Henri IT, comme 
une vaste organisation dé ce qu’on pourrait appeler l’ordre re- 
ligieux (pour ne pas dire l’ordre moral) et qui, agissant sans 

parler, frappant sans donner d’explications, procédant par me- 
_sures administratives, parvint en peu d'années à arrêter la 
France sur la pente du protestantisme. Je vois par les lettres 
de Baduel que le premier président du parlement de Toulouse, 
Jean Musenquan, devint tout à coup suspect, peut-être à rai- 
son de son amitié pour Baduel, peut-être par la douceur qu'il 
voulut mettre dans l’application des mesures décrétées contre 
lés hérétiques. Est-ce dans ce sens qu'il faut entendre les demi- 
confidences du recteur de Nîmes à Calvin? « Depuis ma der 
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nière lettre, il a éclaté ici de tels périls que je n'ose les écrire, 
tant règnent partout le soupçon et une sourde irritation. Le 
porteur vous expliquera tout cela de vive voix mieux que je 
ne pourrais le faire par écrit. Sachez seulement qu'il y a une 
telle consternation parmi nos amis, surtout les riches, qu'on 
n’est plus à leurs yeux qu'un monstre et un objet de scan- 
dale quand on veut persévérer dans la piété et la vraie crainte 
de Dieu. Il n’est donc plus permis de suivre la droite voie, 
même par ceux qui se donnaient pour nos compagnons et nos 
frères quand tout était tranquille. » Dans une telle situation, 
Baduel ne pouvait être à Nîmes que comme l'oiseau sur la 
branche, prêt à s'envoler à la première alerte. En attendant, 
il faisait venir de Paris son compatriote Guill. Tuffan, princi- 
pal du collége de Narbonne, pour enseigner à Nîmes à côté 
de lui, en attendant de lui succéder, et il faisait diversion à ses 
ennuis en ajoutant à ses leçons la composition de divers écrits. 

C’étaient d’abord des Zettres, notamment celles à J. Mu- 
senquan, qu'il se proposait de publier; c’étaient ensuite 
quatre Discours qu'il avait écrits pour la seconde inaugura- 
tion du Gymnase, et quelques autres imprimés avec ceux-là 
par Gryphius. Je trouve dans cette série deux discours sur 
La vraie el la fausse imitation ; deux autres swr la vie théo- 
rique et pratique, discours respectivement prononcés par 
deux élèves soutenant chacun la thèse opposée : exemple de 
ces disputes auxquelles on exerçait, depuis le moyen âge, les 
jeunes gens des hautes classes. Un autre est intitulé : Z/oge 
de l’art médical ; un autre encore : De la dignité de l'Eglise. 
Enfin, il en est quatre qui portent le titre commun de Discours 
de la Nativité (Orationes Natalitiæ). Ils sont d’étendue et 
de difficulté inégales, et ont dû être prononcés par des élèves 
de différentes classes profitant des congés de Noël 1549 pour 
célébrer la venue du Christ au monde. Le choix de ces sujets 
montre quelle attention mettait Baduel à entretenir chez ses. 
élèves des idées religieuses aussi pures que possible des su- 
perstitions du temps. 


LES COLLÈGES PROTESTANIS. 203 


Outre les discours qu’on peut appeler scolaires, il en est 
qu’il a lui-même intitulés consulaires et dont voici l’origine. 
Les consuls, à Nîmes, se renouvelaient tous les ans. À peine 
nommés et quand ils n'étaient, comme à Rome, que consuls 
désignés, ils étaient présentés successivement à l’évêque et 
aux juges de la sénéchaussée. Le premier consul se trouvait- 
il malade ou les nouveaux élus doutaient-ils de leur élo- 
quence ? on recourait à l’homme éloquent par excellence, 
Baduel, qui composait aussitôt une harangue cicéronienne sur 
la dignité des consuls, ou sur celle des juges et des évêques, 
et allait faire la présentation officielle. On se souvient ‘que, à 
l’époque du premier collége des arts, en 1542 et 1543, il 
était chargé de l’oraison funèbre des citoyens et des dames 
illustres. Cette désignation perpétuelle du recteur du collége 
pour remplir les fonctions qui supposent de l’éloquence n'é- 
tait pas seulement dans l'esprit du temps, mais dans l’idée 
même qu'on se faisait des études ; les classes de grammaire, 
d’humanités, de rhétorique n'avaient qu’un but : enseigner à 
parler le latin avec pureté, élégance, et d'une façon persua- 
sive. Tous les exercices classiques concouraient à ce but. Or, 
si l’on songe que les idiomes modernes n'étaient pas encore 
émancipés et que toutes les délibérations se faisaient en latin, 
on comprendra que les chefs des académies fussent fréquem- 
ment appelés à y prendre part. C’est ainsi que Jean Sturm 
était sans cesse arraché à ses travaux scolaires pour remplir 
des missions diplomatiques. Les recteurs des colléges n'étaient 
donc pas de simples administrateurs comme nos proviseurs 
d'aujourd'hui, mais des modèles du savoir qu’ils devaient en- 
seigner à leurs élèves, des types offerts à leur admiration et 
à leur imitation. 

A l'exemple, Baduel, pour sa part, ajoutait le précepte. Il 
se plaisait à expliquer Cicéron à son jeune auditoire, et il le 
commentait à la manière de J. Sturm. Lisait-il, par exemple, 
la Milonienne, sur laquelle il nous a laissé des Annotations ? 
Il suivait le texte paragraphe par paragraphe, en développait 
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minutieusement la pensée, en mettait en saillie les argu- 
ments, les figures, la gradation. Ces remarques étaient dictées 
aux élèves et leur servaient de type pour composer à leur 
tour des amplifications et des discours. La rhétorique n'était 
pas pour Baduel l'objet d’un enseignement indépendant et 
abstrait, non plus que la dialectique. Ces deux sciences, tou- 
jours unies entre elles, n'avaient qu'une portée pratique, et 
servaient : comme instruments d'analyse, à rendre compte du 
mérite des discours classiques ; comme instruments de syn- 
thèse, à en composer de pareils. Les harangues de Baduel à 
ses élèves mettent en lumière ce caractère constant de son 
enseignement oratoire, dont le modèle était à Strasbourg. 

Un autre caractère qu’il nous faut remarquer avant de 
nous séparer de lui, tient de près à ses idées morales et à ses 
convictions protestantes. La remontrance suivante à ses élèves 
aurait pu servir de modèle à tous ceux qui, après lui, ont en- 
trepris de parler au cœur et à l'esprit d’une jeunesse affran- 
chie des superstitions vulgaires : 

« J'aimerais mieux louer ce qui mérite des éloges dans vos 
travaux que d'avoir à blâmer le reste. Mais le devoir de ma 
charge et mon affection pour vous me mettent aujourd’hui 
sur les lèvres des paroles de reproche qui seront moins agréa- 
bles sans être moins utiles... Car, au nom du Dieu immortel 
et digne de nos perpétuelles louanges ! quelle serait la nature 
de mon office, ou la condition de vos études et le résultat de 
nos communs travaux, si j avais à dissimuler par mon silence 
ou à encourager par mon approbation les vices et les lacunes 
de votre travail? Une si fausse et si pernicieuse manière de 
vous élever ne pourrait s’accorder ni avec la dignité des lettres 
et des arts libéraux, ni avec l'autorité du Christ qui m’a fait 
entrer dans cette profession et m'a donné à vous pour maître 
et pour docteur, ni avec la droiture d’âme qui a toujours pré- 
sidé à l'exercice de mes fonctions, ni enfin avec l'opinion que 
j'ai conçue de vos études et de vos intelligences. Mais quelle 
est donc cette plainte que j'élève contre vous, et quel est le 
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vice que j'ai si fort à blâmer dans vos études ? C’est que dans 
ce gymnase, où vous venez vous instruire sous les soins de 
tant de savants professeurs, sous les yeux de tant d’éminents 
citoyens et de vos parents, vous ne faites pas les progrès que 
vous devriez, vous ne portez pas les fruits qu’on doit atten- 
dre de vous. Car, pour laisser de côté les autres études qui se 
font ici, quel est celui de vous qui, dans celle de l’éloquence, 
où je vous enseigne et vous exerce moi-même, ait atteint un 
résultat sérieux, une lueur même de cet admirable talent ? 
Et pourtant les soins infatigables que je me donne, l'aptitude 
que j'ai pour cet enseignement, Gevaient me faire attendre 
des résultats dans cette partie du moins des études qui se 
rapporte à la pureté du langage et du style latin. C’est la 
première qu’on vous propose, et quoique, en comparaison des 
autres, elle puisse paraître la plus humble, la plus simple, la 
plus facile, elle est pourtant la plus importante, la plus utile, 
la plus nécessaire. Or, je ne vous ai jamais caché les moyens 
d'apprendre à parler purement le latin ; vous avez eu les pré- 


- ceptes et les exemples des grands écrivains, mes propres 


conseils et mes écrits, si bien que l'ignorance ne pourrait 
être chez vous que le signe d’une négligence coupable. Que 
de fois et avec quelle véhémence je vous ai encouragés à pra- 
tiquer le double exercice du style écrit et du langage quoti- 
dien ! mais je n’ai encore rien obtenu qui vaille la peine d’être 
loué. La cause de cet insuccès, c’est que vous n’apportez pas 
à écouter, comprendre, répéter, le même soin que vos maîtres 
à enseigner et à expliquer... Deux raisons aujourd'hui ar- 
rêtent les progrès des études : le désir d'apprendre trop vite 
et la volupté; l’un fait que, par ambition et par avarice, on 
précipite le cours de ses études et l’on ne veut pas se laisser 
instruire assez longtemps de ce qui est nécessaire ; l’autre 
détourne les esprits de la vraie discipline, les assujettit à la 
recherche des plaisirs et les énerve entièrement... Une troi- 
sième cause, c’est l'infirmité de la nature humaine et la 
vieillesse du monde, qui incline à sa fin. Nous pourrions cor- 


206 LES COLLÉGES PROTESTANTS. 


riger cette infirmité en disciplinant nos esprits et notre tra- 
vail. La discipline ne peut être que dans la piété, c’est-à-dire 
la connaissance et la crainte de Dieu et du Christ, hors du- 
quel il n’y a ni vie, ni études... Quelle autre cause peut-il y 
avoir à l'immense corruption qui règne aujourd’hui dans les 
études, que cette passion effrénée avec laquelle on repousse 
le Christ, lumière du monde et source de la vie, pour suivre 
éperdûment les voluptés du siècle et de la chair ? Il n’y a donc 
qu’un moyen d'amendement : la piété, le retour à Dieu de tout 
notre cœur, l’humble aveu de nos fautes, l’amélioration de 
notre vie et de nos études. Supplions donc le Seigneur de 
nous pardonner, plaçons tout notre espoir dans sa miséri- 
corde, honorons-le et aimons-le dans nos études et dans le 
culte des lettres. J'ai dit. » 

A ces graves exhortations, Baduel joignait ce qu’on pour- 
rait appeler la cure d'âme de ses élèves. Un certain nombre 
partageaient sa vie de famille, s’asseyaient à sa table : à la 
fin des repas, ils lisaient des passages choisis des saintes Ecri- 
tures. Il suivait de près leur travail, le développement de leurs 
caractères. L'un, Robertus Alenus, avait été confié à sa solli- 
citude par son père mourant, et il l’entourait d'autant plus 
volontiers d’une tendre affection que l'ami qu’il avait perdu 
avait été un frère en la foi, un modèle de vie pieuse et sainte. 
Il écrit à un ami : « Le fils de Reginald Alenus, qui m'a été 
recommandé par le testament de son père et par votre récente 
lettre, me sera si cher, qu’un fils ne pourrait l’être davantage. 
Je mettrai tous mes soins à ce que ce jeune homme si mo- 
deste soit élevé comme le demande le pieux souvenir du père 
et l’heureux naturel du fils. Samedi, au gymnase, il a si bien 
déclamé que son discours a donné la meilleure idée de son 
caractère et de son talent. J'ai établi ici l'habitude que, tous 
les quinze jours, les jeunes gens qui s’exercent à l’éloquence 
aient à déclamer et à parler en public. Le reste du temps est 
employé à la lecture, au style et à la composition. » 

Les lettres de Baduel nous font connaître quelques autres 
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de ses élèves. Il avait parmi ses pensionnaires particuliers 
plusieurs neveux de l’évêque d'Uzès, ce Jean de Saint-Gelais 
qui adopta un moment les idées luthériennes, se maria sans 
vouloir cesser d’être évêque, fut en lutte constante avec son 
chapitre et finit par mourir dans un couvent, réconcilié avec 
l'Eglise. Baduel entretint avec lui, à l’occasion de ses ne- 
veux, une correspondance suivie, dont nous donnons un frag- 
ment comme spécimen des rapports du principal avec les 
familles de ses élèves : « J’ai le ferme espoir que la discipline 
des lettres si bien établie dans notre gymnase, mon enseigne- 
ment particulier et mes exhortations seront salutaires à votre 
neveu. Bien qu'il n'ait pas autant que je voudrais le désir de 
s’instruire, il me satisfait pourtant par sa manière d'étudier 
et de retenir les leçons appropriées à son âge. Chez nous, il 
n’y a pas de temps perdu à table : toujours quelque avertisse- 
ment, quelque lecon, quelque exercice accompagne le repas. 
François, mon pédagogue, lui consacre à lui et à ses cama- 
rades bien du temps et de la peine. Parlerai-je du régent de 
sa classe qui, au gymnase, lui donne quatre heures de lecons 
par jour.? Cet enseignement public et particulier, mon assi- 
duité à l’instruire et à l’encourager me donnent l'espoir que, 
avec l’aide de Dieu qui préside à nos études, nous verrons 
chez votre neveu les progrès que nous souhaitons l’un et 
l'autre. Votre autorité nous aidera considérablement si, par 
vos lettres et par l'organe des visiteurs que vous lui envoyez, 
vous l’engagez à n’avoir d'espoir pour son avenir que dans 
les talents et la piété qu’il doit acquérir auprès de nous. Rien 
ne détend chez les jeunes gens les ressorts de l'étude comme 
la confiance aux richesses acquises par leurs familles. Ce vain 
espoir amollit leur courage et fait languir leurs efforts. » Il 
écrit une autre fois : « Comme un bon pasteur, j'inspecte sans 
cesse mes pensionnaires... J'ai à la maison une discipline si 
bien réglée, je multiplie et j'inculque avec tant de soin les 
conseils et les préceptes que tous ceux qui vivent chez moi 
sont obligés de bien faire. Car le Seigneur, qui m’a amené à 
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cette carrière littéraire, m'assiste et anime de son esprit tous 
mes préceptes et mes travaux. J'ai donc l'espoir que ceux qui 
sont élevés chez moi recueilleront un jour les fruits d’une 
sainte, grave et sage discipline. » (Nîmes, 19 mars 1550.) 
Ces lignes nous font pénétrer dans l'intimité morale de 
Baduel et nous révèlent la haute idée qu'il s'était faite de sa 
‘mission d’éducateur. Nous avons donc eu raison de compter 
cet homme éminent parmi les maîtres protestants dont il était 
opportun d'évoquer le souvenir. Si le collége de Nîmes n’ar- 
bora pas officiellement, dans cette première période de son 
histoire que nous venons de raconter, le drapeau évangélique, 
il fut protestant par les idées de son principal et par les 
sources luthériennes de ces idées, par l'esprit de son ensei- 
gnement et par la vigueur morale imprimée à la direction des 
élèves, par la propagande évangélique qu’il accéléra et par 
les obstacles mêmes que sa répütation d’hérésie opposa à sa 
marche. Peu de temps après la fuite de Baduel, des événe- 
ments décisifs firent passer la ville entière aux idées nou- 
velles, et, dès son second directeur, Guillaume Tuffan, le 
collége professa la foi réformée. Les révolutions ne s’accom- 
plissent si aisément que lorsqu'elles sont déjà moralement 
faites, et qu’il ne reste plus qu’à les proclamer. 
(Suite.) 
M.-J. Gaurrès. 
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DE FRANCOIS DE LORRAINE, DUC DE GUISE, 
AVEC CHRISTOPHE, DUC DE WURTEMBERG (1) 


DEUXIÈME SÉRIE 
MASSACRE DE VASSY 


(Mars — Avril 1562.) 


L’entrevue de Saverne (15-18 février 1869) est le fallacieux prologue 
du massacre de Vassy (1 mars). L’édit de janvier vient de consacrer 
le grand principe de la liberté de conscience dont la loyale application 
peut seule assurer Le repos de notre pays. Grâce à la sagesse de l’Hô- 
pital, la partie semble perdue pour les Lorrains, ces fauteurs acharnés 
de la persécution sous deux règnes. Mais ils n’ont pas dit leur dernier 
mot : une trame ourdie avec une habileté consommée va les ramener 
plus redoutables que jamais sur la scène. 

À cette heure décisive pour leur fortune (et pour celle, hélas! de la 
France), les Guises ont compris qu'il ne suffit plus d'exploiter les riva- 
lités de confessions entre luthériens et calvinistes pour isoler les pro- 
testants français avant de frapper sur eux un grand coup. Le seul moyen 
de les priver des secours de l'Allemagne, cette pépinière des reîtres, 
c'est de tromper les princes luthériens en se montrant aussi luthériens 
qu'eux, et la loyauté bien connue du duc de Wurtemberg ne servira 
qu'à le faire mieux tomber dans le piége qu’on lui tend. Cest l'unique 
but de la conférence de Saverne. 

On a le récit de l’entrevue tracé par le duc lui-même, le plus véri- 
dique des hommes, et publié dans le Bulletin, t. IV, p. 184. Il faut 
voir avec quelle duplicité le cardinal et son frère, le héros de Calais, 
jouent le rôle adopté pour la circonstance, au risque d'y laisser, l'un son 
honneur de soldat, l’autre son renom comme prince de l'Eglise. Le 


{1) Voir le Bulletin de février et de mars, p. 71 et 447. 
XxIV, — {4 
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cardinal gémit de la corruption du clergé catholique, fait un sermon 
des plus édifiants, et n’a pas d'objections contre la confession d'Augs- 
bourg : « J'ai lu, dit-il, Luther, Mélanchthon, Brentius et d’autres. 
J'accepte entièrement leurs doctrines, et je m'accorderai bien vite avec 
eux dans tout ce qui concerne la hiérarchie ecclésiastique, mais il faut 
que je dissimule encore quelque temps, afin d'en gagner plusieurs qui 
sont faibles dans la foi. » (P. 194.) 

François de Lorraine n’est pas théologien; on s’en aperçoit aisément; 
mais son langage n’est pas moins évangélique que celui de son frère. 
Il ne met son espoir de salut ni dans la vierge et les saints, ni dans ses 
propres mérites, mais dans ceux de Jésus-Christ. Interrogé sur un 
point délicat, il affirme par serment qu'il n’est pour rien dans le sup- 
plice de ceux que l’on a condamnés en France pour cause de religion. 
(P405) 

Le duc de Wurtemberg prend Dieu à témoin de ces déclarations 
réitérées, et adjure ses hôtes de ne point persécuter les pauvres chré- 
tiens de France. Le cardinal et son frère lui donnent alors la main en 
promettant sur leur foi de prince et le salut de leurâme « de ne pour- 
suivre ni en public, ni en secret, les partisans de la nouvelle doctrine. » 
— « Dieu veuille, reprend le duc, vous maintenir dans ces sentiments, 
et vous confirmer dans les résolutions que vous exprimez! » (P. 194.) 

Veut-on connaître les vrais sentiments du duc de Guise, au moment 
où se joue cette comédie sacrilége? Ils éclatent dans une lettre écrite, 
peu de jours après (28 février), à Lamotte-Gondrin, son lieutenant en 
Dauphiné, où l’on remarque ce passage : « Je pense que s’il se fait par 
delà quelque assemblée notable, et où il y ait beaucoup de gens, qu'il 
sera bon de se saisir du ministre, ef de le faire tout soudain pendre et 
estrangler, comme auteur de séditions et tumultes…. estimant que, par 
ce moyen, les autres se vouldront garder de mesprendre, et que cela 
réprimera leur folie à plusieurs. Vous me ferez plaisir de n’espargner 
en cela chose que vous puissiez, car je ne pense point qu'on en puisse 
aultrement venir à bout. » (Bèze, Hist. eccl., t. III, p. 250.) Telles 
sont les instructions de Guise à son lieutenant, au lendemain de l’en- 
trevue de Saverne, et des solennelles promesses au duc de Wurtem- 
berg! 

Ces instructions trouvent un commentaire significatif dans ses ac- 
tes. À peine rentré en Lorraine, comme pour se dédommager de la 
contrainte qu'il vient de s'imposer sur ses véritables sentiments, il fait 
pendre à un poteau de la halle un pauvre épinglier de Saint-Nicolas, 
dont tout le crime est d’avoir fait baptiser son enfant à la mode de 
Genève. Plus de soixante fermiers des environs de Joinville s’enfuient 
épouvantés devant cet homme qui ne respire que violence, et qui, parle 


plus étrange renversement des notions de justice, ose qualifier de sédi- 


tieux et de rebelles des sujets du roi qui se réunissent pour célébrer 
leur culte sous la protection de l’édit de janvier. 
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Nous touchons au lugubre épisode du 1e mars 1562, que l’histoire a 
nommé de son vrai nom, le massacre de Vassy. Sous la réserve des 
observations qui précèdent, et de celles qui vont suivre, on en peut lire 
le récit composé par Guise lui-même, dans une lettre au duc de Wur- 
temberg, vrai chef-d'œuvre d’astuce et d’hypocrisie. A la première nou- 
velle du massacre, qu’il a reçue à Bruchsall, le duc, refusant d'y croire, 
écrit à son hôte de la veille, dont il ne veut suspecter la sincérité, la 
lettre suivante : 


XIV 
Au duc de Guise. 


Bruchsal, 49 mars 1562. 


Monsieur mon Cousin, Suivant vosire département de Saverne, 
et sur ce que m'avez mandé par Rascalon, [je] me suis trouvé en ce 
lieu auprèz et ensemble aulcungs princes avec lesquels j’ay conferé 
de l’affaire que scavez; et entrant à la dite Conférence sont venu 
nouvelles comme vous [avez] en ung lieu près de Jonville appellé 
Vassy, en vosire présence, faict assaillir une esglise dedans laquelle 
les poures chrestiens estoient assemblés pour ouyr la Parolle de 
Dieu, et en sont esté tués plusieurs. Quoy oyant les dits Princes 
sont esté fort offenséz, et combien que j’ay cerché tous les moyens 
pour leur oster cela de l’esprit, les asseurant que ce n’estoit qu’ung 
bruit mis en avant par vos mal veillants; toutesfois cela [a] esté 
affermé certain, que n’ay peu plus oultre procéder avec eux tou- 
chant la dite affaire, me reposant à scavoir de vos nouvelles, m’es- 
tant besoing pour parachever ce bon commencement que j’ay desjà 
faict, avoir la déclaration de Monsieur le Cardinal et de vous, dont 
vous prie ne feindre rien de vostre volunté. 

Ce faisant, Monsieur mon Cousin, me ferez grand plaisir et advan- 
cerez beaucoup la dite affaire, me donnant couraige à plus grand 
chose vous faire plaisir et service, après mes bien affectueuses 
recommandations à vostre bonne grâce. Je prie Dieu vous donner 
très heureuse et longue vie. De Brucssal le XIX de mars 1562. 

(Sans signature.) 


(Copie. — Cart. 16 c, n° 39 à.) 


La lettre qu’on vient de lire, écrite le 19 mars, s'était croisée avec le 
mémoire apologétique ci-dessous, écrit le 17, et dont les termes arti- 
ficieusement calculés méritent une attention particulière. 


212 CORRESPONDANCE DU DUC DE GUISE 


XV 


À Monsieur le duc de Wirtemberg (1). 


Paris, 17 mars 1561. 


Monsieur mon Cousin, Je me suis voulu advancer aux meilleures 
journées que j’ay peu de venir retrouver le Roy, suivant ce qui 
m'en avoit esté mandé, de puis vous avoir veu, comme vous en 
aurez desja peu entendre. Et y avoit desja ung iour que j’estois 
arrivé à Nanthueïl, quant Rascalon m’y est venu trouver, avec les 
lettres que vous m'avez escriptes, lesquelles j’ay eu fort grant plai- 
sir de veoir, et mesmement par luy bien au long entendu de voz 
nouvelles. Je vous puis dire, monsieur mon cousin, que j’ay tant 
receu d'honneur arrivant au dict Nanthueil, d’une infinité de sieurs 
et gentilz hommes qui y sont venuz audevant de moy jusques au 
nombre de plus de VI a VIT, entre lesquelz estoient messieurs les 
Connestable, trois de ses enfans, monsieur le maréchal de St. André, 
monsieur le duc d’Aumalle mon frere, monsieur le conte de Villars, 
et sept ou huit autres chevaliers de l’ordre, et plusieurs autres grands 
et notables personnages, que je laisse à vous nommer pour eviter 
longueur, , que combien que j’eusse deliberé de ne faire aucun 
séjour au dict Nanthueïil pour me pouvoir plustost rendre à la 
court, neanmoins jay esté contrainct d’y demeurer deux iours 
entiers, ne me semblant raisonnable d’en pouvoir plustost partir 
pour traicter et faire bonne chere à tous ceux de qui jay tant receu 
de démonstrance de bonne amityé, comme je fais encores en ceste 
ville, où ilz me sont tous venuz accompagner, oultre une autre 
trouppe de plus de IP®- chevaulx, qui encores y sont venuz audevant 
de moy. Cela sera cause que Je ne vous puis pour ceste heure autre- 
ment faire responce a vos dictes lettres, dont vous m’aurez (s’il 
vous plaist) pour excuse, reservant à vous faire entendre plus à loi- 
sir, ce que j’auray peu apprendre, arrivé que je seray en la dicte 
court, que j'espère trouver dans ung iour ou deux (2). 

(1) La première partie de cette lettre n'est que le fastueux exposé des homma- 
ges rendus au duc de Guise dans son itinéraire de Joinville à Paris, Vaine osten- 
tation! Le héros de Vassy a besoin de se grandir, avant de tenter une justifica- 
tion impossible ! 


(2) François de Lorraine est plus pressé de réchauffer le zèle de ses partisans à 
Paris, que de porter à la cour, alors à Monceaux, des explications dérisoires. 
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Si esse (sic) qu’il fault que cependant je vous face entendre ung 
accident qui m’est survenu par les chemins (1), ainsi que je hastois 
mon voiage, qui est que partant de Joinville qui est à moy, pour 
aller à une autre de mes maisons, nommée Esclarron, ets’adonnant 
mon chemin de passer par une petitte ville, qui est entre deux, 
appartenant au Roy, appelée Wassy, il y est advenu chose que je 
n’eusse jamais pensé et dont je ne me fusse jamais doubté de 
v{oisins] si proches que ceulx la, et dont la pluspart sont mes suc- 
jects, qui me peuvent fort bien cognoistre (2). Il est vrai, monsieur 
mon cousin, que saichant (long temps a) que la pluspart d’entr’eux 
étoient gens scandalleux, arrogans et fort téméraires (3), combien 
quilz fussent Calvinistes (4), faisans profession de suivre léglise quilz 
appellent entreulx refformée, je ne voulluz souffrir que lon dressast 
ma disnée au dict Vassy, mais j’ordonnay quelle fust à un petit 
village plus avant à demie lieue, expressément pour y éviter ce que 
depuis y est advenu, pour raison de ma suitte (5). Voullans fuir les 
occasions, que quelzques ungs des miens ne deussent agasser ne 
dire mot a ceulx de la dicte ville, et quilz n’entrassent ne les uns 
ne les autres en dispute de religion, ce que iavois expressement 
deffendu aux miens, si est que passant par là, qui fut en ung 
dimanche, premier jour de ce mois, et y estant descendu audevant 
de léglise seullement pour y oirla messe, comme est ma coustume, 
il me fut bien tost après rapporté, comme j’estois en l’église, où 
s’estoit desja commancé le service divin, que guieres loing de là, 
en une grange, qui est en partie a moy, se faisoit une presche où 
s’estoit faicte assemblee de plus de V‘: personnes, et m’avoit on 
desja faict plaincte que à la suasion de quelques ministres qui peu 
auparavant sestoient trouvéz venuz de Geneve, ilz se monstroientdesja 


(1) Un accident! Le mot paraît singulièrement choisi après tout ce que l’on 
sait des sentiments du duc de Guise à l'égard des réformés, et de la préméditation 
qui ressort de tous ses actes antérieurs à l'attentat du 1° mars, 

(2) Le duc de Guise affecte de s'étonner ici d’une chose fort simple, la célébra- 
tion du culte réformé à Vassy sous la protection de la loi qu’il était tenu de res- 
pecter tout le premier. 

(3) Gratuites calomnies! Fallait-il que pour complaire à la duchesse douairière 
de Guise, la fanatique Antoinette de Bourbon, et aux siens, les protestants de 
Vassy renonçassent au plus sacré des droits, celui de prier Dieu selon leur con- 
science! 

(4) Mot employé à dessein pour refroïdir le duc de Wurtemberg, et tour de 
phrase que n’eût pas désavoué Tartufe! 

(5) Il y avait un moyen plus simple d'éviter ce qui devait arriver à Vassy, c’é- 
tait de ne pas se détourner de son chemin pour y passer, et de ne point y venir 
un dimanche, jour des assemblées, avec une troupe armée jusqu'aux dents. 
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fort raffroidiz et esloignéz de porter au Roi l’obeissance qu’ilz deb- 
- voient (1). Parquoy estant la dicte ville desassignée pour le douaire 
de la Royne de Scosse, douariere de France, madame ma niepce, 
et saichant le commandement que je y avois tant pour l’auctorité 
[et] superintendance généralle que la dicte m’a laissée par deça sur 
tout son dict douaire, que aussi pour estre bonne partie de l’assem- 
blée de mes propres subiectz, j’estois trop pres d[eulx], attendu 
quilz n’estoient que à la veue de la porte de la dicte eglise et quil 
‘ny avoit que la [rue] à traverser, pour ne leur devoir faire, ce me 
sembloit, telles remonstrances que je cognoist[rois] plus a propoz, à 
ce quilz cogneussent combien ils se fourvoioient du debvoir auquel 
ilz estoient tenuz, et le peu de respect quilz avoient à lobeissance 
quilz devoient porter au Roi, pour les rébellions, séditions et insol- 
lences, dont encores peu auparavant ilz avoient usées envers aucuns 
prélatz, sans me voulloir autrement empescher du faict de leur 
dicte religion, sinon en ce qui estoit aussi contraire aux ordon- 
nances et commandements de sa Majesté (2). Et esmeu de ce faire, 
comme je pensois en forme d’un admonnestement gracieux et hon- 
neste, sans que je sceusse quilz fussent saisiz d’armes, comme ilz 
furent depuis trouvéz avec harquebuzes, pistoletz, et autres muni- 
tions (3), qui estoit contrevenir davantage aux édictz et ordonnance 
de sa dicte Majesté, j’envoiay devers eulx deux ou trois de mes 
gentilzhommes pour leur signifier le désir que j’avois de parler à 
eulx (4), les suivans de bien près, et ne leur fut si tost la porte en- 
tr’ouverte que tout soubdain par une impétueuse résistance ilz ne se 
missent a la refermer, et a repoulcer ceulx que je leur'avais envoié, 
si rudement à grandz coups de pierre, dont ilz avoient une bonne 
provision et des plus grosses sur ung hault eschafault quilz avoient 
dressé à l’entree du portail de la dicte grange, tellement que les 
ungs jectans du hault les dictes pierres, et autres tirans leurs arque- 


(1) Même imputation calomnieuse qu’on à relevée plus haut. Les protestants 
de Vassy se montraient aussi fidèles sujets du roi que mauvais catholiques. L'é- 
vêque de Châlons qui avait tenté sans succès de les ramener au bercail, le savait 
mieux que personne. {nde iræ 1 

(2) Il n’y avait de contraire aux ordonnances et commandements que la pré- 
tention du duc de Guise de se mettre au-dessus des lois, et de fouler aux pieds le 
droit le plus sacré, comme il Le fit à Vassy. 

(3) Affirmation contraire à toutes les vraisemblances, et démentie par les faits 
eux-mêmes, comme on le verra plus loin. 

(2 Hans désir, qui s'accorde mal avec le prétendu dessein de ne pas s’arrê- 
er assy. 
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buzes et pistoletz sur moi et les miens, qui pouvions estre envi- 
ron XXX personnes, n’aians que noz espées à noz costéz, ilz firent 
tout debvoir de me choisir et de nous assommer, si bien que XV 
ou XVI de mes gentilz hommes furent à mes piedz lourdement of- 
fencés et oultragéz (1). J’en receuz moi mesmes trois coups, qui tou- 
teffois neurent pas si grande portée, dieu mercy, car je ne m'en 
suis que un peu sentu en ung bras, qui n’a esté chose d’importance. 
J’ay eu fort grand regret entre autres que le sieur de la Brosse, 
chevalier de l’ordre du Roi, y ait este si fort navré en la teste, avec 
une grande effusion de sang, le tout par linsollence et agression 
de ceulx de la dicte ville, qui avec leurs dits arquebuzes et pistoletz 
dont plusieurs ont esté trouvez saisiz, firent tout effort de faire 
contre moy le pis quilz purent, et faillirent à gaigner une maison 
joignant de là, où se trouva une grande table toulte couverte d’au- 
tres harquebuses et pistoletz tous chargez, estant la dicte maison 
percée, qui flancquoit l’entree de leur dicte grange, et dont je 
n’avois jamais riens entendu ; néantmoins leur effort ne peult estre 
si grant, que je ne vinsse avec ma petite trouppe à estre maistre de 
leur dicte porte (2). Mais ce ne peult estre, dont j’ay ung merveilleux 
regret (3), que de l’autre part il nen soit demeure XXV ou XXX de 
tuéz, et plus grand nombre de blesséz, combien que pour chose 
qui m’ait esté faicte, je n’aie jamais voullu frapper personne, et le 
deffendisse aux miens tant qu’il m’estoit possible, bien marry que 
leur résistance ne permettoit plus tost de les faire délivrer entre les 
mains de la justice, comme j’eusse bien désiré (4). Cecy ne fut jamais 
advenu sans leur agression, sestant faicte partie de ceste exécution 
par aucuns de nos vallets qui venoient à nostre suitte trouvans leur 
maistres blessés et offencés, et aians oy le bruict des arquebuses et 
pistoletz deslachez, nous estans dedans la dicte grange. Si esse (sic!) 


(1) Purs mensonges. Quoi! pas une victime parmi ces gentilshommes sur les- 
quels on fait pleuvoir une grêle de pierres, accompagnée de coups de pistolets et 
d’arquebuses, et soixante morts (le duc en avoue trente) dans les rangs de leurs 
prétendus agresseurs! L’évidence matérielle est ici plus forte que la calomnie. 

(2) On le croit sans peine, la fable des arquebuses et des pistolets n'ayant jamais 
existé que dans la relation mensongère du duc de Guise. Des pierres, telle est la 
seule arme d’une foule inoffensive qui ne veut pas se laisser égorger sans dé- 
fense. 

(3) On peut juger de la sincérité de ce regret par le post-scriptum, cité plus 
loin, d’une lettre du duc à un de ses lieutenants. 

(4) Le duc affirme n’avoir frappé personne, et avoir tout fait pour arrêter le 
massacre. Nous lui donnons acte de sa déclaration, qui en rappelle une autre : Ec- 
clesia abhorret a sanguine! 
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que m’appercevant de ceste insollence, encores que tousiours lon 
continuasse de ruer sur moy et ceulx qui estoient autour de moy, 
je ne laissay de donner incontinent ordre, et le plus tost que je 
peuz de faire le tout cesser, et croy que sans cela il y fut beaucop 
pis advenu. Je feis soubdain aussi mettre prisonniers tous ceulx que 
je peuz des coulpables et auteurs de tel inconvenient, où je nrat- 
tendois aussi peu que à chose de ce monde (1). Car si je n’y eusse 
pencé, jeusse bien pourveu que les miens neussent esté blessés, 
comme ils furent, et me fusse fort bien gardé de m’accompagner, 
comme je faisois, de monsieur le cardinal de Guise, mon frere, ne 
de mener quant et moy mon fils aisné, ne ma femme, qui estoit à 
ma queue en sa lictiere, avec ung de ses enfans agé de sept ans seul- 
lement (2). Le magistrat aiant recongneu la vérité du faict tel que 
dessus, j’en donnay tout soubdain advis au Roy, à la Royne, et au 
Roy de Navarre, qui ont depuis peu considerer que si tels gallans 
que ceulx la, et de mes subiects mesme, ont eu ceste hardiesse 
d’oser entreprendre à lencontre de moy, ce que l’on doibt espérer 
d’eulx en autres choses. Et jusques ou est desia parvenue la tollé- 
rance qu’on a faict par deça de ces nouveaux calvinistes, qui ne 
preschent en la pluspart, que une liberté toutte plaine de se- 
dition, il vous peult souvenir, monsieur mon cousin, de ce que 
nous en disions dernierement ensemble. Or ay je desiré, comme je 
fais encores que bonne et deue information en soit faicte, non pour 
en requérir autre vengeance ny reparation, ainsi que Dieu men est 
bon tesmoing, car la recognoissance desja qu’ils ont faicte de leur 
péché, m'est suffisante satisfaction, et ne trouveront jamais en moy 
en ce qui me touche, que toutte la douceur et humanité, quils 
scauroient espérer de prince qui que ce soit, et qui en ce que je 
puis de bien bon cueur leur pardonne (3). Mais je doy bien souhaitter 
que la vérité de ce faict soit entierement entendue et non desguisée, 
comme je scay que par la malice et imposture dont sont plains plu- 
sieurs qui leur adherent, elle pourroit estre en vostre endroict et 


(1) Guise a beau jouer la surprise; il ne peut réussir à renverser les rôles, et à 
transformer les victimes d’une lâche agression en criminels. 

(2) La présence de la duchesse de Guise et de ses enfants ne prouve qu’une 
chose, c’est que le duc n’avait rien à craindre des protestants de Vassy, et qu’il ne 
l'ignorait point. Le massacre n’en devient que plus odieux. 

(3) Il y aurait trop à dire sur ce passage où le drame tourne à la comédie dans 
la bouche de son principal acteur. Admirable bénignité! Le bourreau veut bien 
pardonner aux victimes. 
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aillieurs, saichant combien ils se sont desia efforcés de faire 
entendre à leurs dicts Majestés le [rebours) de ce qui est à leur 
advantage. Et combien que je pense bien, monsieur mon cousin, 
que vous m’estimyes véritable, si vous priray je de surceoir l’oppi- 
nion que vous vouldres prendre jusques à ce qu’il vous soit apparu 
du jugement qu’en aura [faict] le principal senat de tout ce roiaume, 
et me tenir tousjours en vostre bonne grace, à laquelle bien hum- 
blement et le plus affectueusement que je puis me recommande. 
Monsieur mon Cousin, je prie dieu vous donner ce que plus 


desirez. 


Escript à Paris le XVII° jour de mars 1561 (1562). 


Monsieur, mon cousin, je vous supplie de croire et temoigner 
pour moy en vérité de prince bien néz, et de la maizon dont vous 
este si proche parant, que jai plustost voulu vous en mender moins 
que le. de ce qui est passé au dict Vassy, esperant que la verité.… 
connoitra.. la... que pour moy sans en demender aucung ven- 
gence. 

Vostre humble et plus... cousin 


FRANCOYS DE LIORRAINE|. 


A Monsieur mon cousin Monsieur le duc de Wirtemberg. 


(Original. — Carton 16 c, n° 32 à.) 


On vient de lire la relation première, et en quelque sorte officielle, 
du massacre, composée par le duc de Guise, et reproduite, d'après une 
plaquette du temps, dans les Mémoires de Condé, t. ITE, p. 119, 122. 
Dans cette pièce adressée au duc de Wurtemberg, et destinée à trom- 
per l'opinion, règne une modération relative, mêlée de regrets affectés. 
C'est sur un autre ton que Guise raconte le fait dans le post-scriptum 
de la lettre à Lamotte-Gondrin que l'on a précédemment citée. Là, 
plus de réticences et d'artifices. Le cœur se montre à nu avec ses ran- 
cunes invétérées et ses haines inassouvies : « Vous estes homme de 
guerre, il vous faut attraper les dits predicants quand ils sont peu ac- 
compagnés , ou en aultres lieux, comme verrez à propos, et tout sou- 
dain, le billet au pied, le faire pendre par le prévost, comme séditieux 
et contrevenants aux édits du Roy. (Apparemment celui de janvier!) De 
mes voisins et sujets m'ont voulu depuis trois jours faire une brave- 
rie (sic) où ils m'ont blessé une douzaine de gentils hommes, de quoy 
ils se sont trouvés marchands. Voilà leurs belles Evangiles! » Le duc 
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Christophe ne se laissa pas prendre aux artifices de son correspondant, 
et au bas de sa relation de l’entrevue de Saverne, il écrivit ces lignes 
vengeresses : « DEUS SIT ULTOR DOLI ET PERJURII, CUJUS NAMQUE RES 
AGITUR ! » 

Il est temps d'opposer au récit perfidement étudié du duc de Guise la 
relation, aussi simple que véridique, faite sur les lieux et transmise aux 
princes allemands. C’est cette pièce qui a servi de base aux diverses 
relations protestantes, que l’on peut lire dans l'Histoire des Martyrs et 
dans les Mémoires de Condé, t. IIX, p. 111 et 124, 


XVI 
F 2 avril 1562. 


Le Sabmedy dernier jour de febvrier, mil Vt LXI, Monsieur 
de Guise partit de Joinuille et s’en vint au giste à Dommartin le 
franc, distant du dict Joinuille de deux lieues. 

Le lendemain, premier jour de mars, partit du dict Dommartin, 
et s’en vint à Waissy petite ville, environ les huicts heures du matin, 
accompaigné de plusieurs gentils hommes jusques au nombre de 
deux cens et plus, ayans la pluspart des pistolets et longues har- 
quebuzes. Et en passant par Bronzeual, prochain du dict Waissy de 
demye lieue ou environ, ouirent sonner une cloche et demanderent 
à aulcuns : est-ce pas là le presche des Huguenaulx; ausquels fut 
répondu que, ouy. 

Lors dirent : par la mort dieu on les huguenotera bien tantost; 
et fut dit par quelques serviteurs et lacquets en jurant et blasphe- 
mant: ce sera pour nous le pillaige. 

Et estans arrivés au dict Waïssy descendit le dict sieur de Guise 
audevant du moustier accompaigné du cardinal de Guise son frere, 
et plusieurs des dicts gentils hommes, sans aultrement faire mettre 
les chevaulx en le stable et sans les desbrider, et estant descendu 
entra dedans le dict moustier avec ung nommé la Montaigne, le 
prieur du dict Waissy nommé des Salles, et aultres en grand 
nombre, duquel moustier il sortit incontinent. Et en sortant vint 
incontinent au devant de lui ung nommé la jeune Brosse, guidon de 
la compaignie du dict Sire, ung aulire homme du pallais mares- 
chal des logis accompaigné de cinquante gentils hommes ou envi- 
ron, tous de la dicte compaignie, lesquels estoient au dict Waissy 
dès huict jours auparavant, et s’estoient pourmenés le matin à 
la halle du dit Waissy estans hbottés et esperonnés, et ayant la. 
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pluspart d’iceulx la pistolle aux poings, auxquels avant que le dict 
sieur de Guise arrivast, ung nommé Brouilly escuyer du dict sieur 
estoit venu tout à cheval parler à eulx et puis s’en retourna au 
devant de luy. 

Lesquel gentils hommes tous ensemble saluèrent le dict sieur 
de Guise, et sans tenir aultres propos, le diet de la Brosse et plu- 
sieurs des dicts gentils hommes d’icelle compaignie comméncerent 
à marcher droit en une granche.que ceulx de la dicte église 
réformée du dict Waissy avoient faict approprier pour temple, et 
où lors ils estoient assemblés jusques au nombre de douze cens, 
ou environ, [à ouir?] prescher la parole de dieu, distant du dict 
moustier de la portée d’une harquebuze, et les suivoit le dict sieur 
de Guise, accompaigné du dict de la Montaigne et aultres gentils 
hommes, et plusieurs paiges et lacquets. 

Et estans arrivés à la porte du dict temple auquel le ministre du 
dict Waissy, nommé maistre Leonard Morel, preschoit, le dict de 
la Brosse, et cinq ou six de ses dicts compaignons entrèrent dedans, 
ausquels fut dict par aulcuns de la dicte assemblée : Messieurs, 
vous plaist il pas prendre place? lesquels respondirent : Mort de 
dieu, il fault tout tuer. 

Quoy oyant ceulx de la dicte assemblée qui estoient près de la 
dicte porte, et voyant venir le dict sieur de Guise, qui les suivoit, 
avec grand nombre des dicts gentils hommes, paiges et lacquets, 
s’efforcerent de fermer les portes, ce qu’ils ne peurent faire au 
moyen de l’empeschement faict par le dict de la Brosse et ses com- 
paignons, qui misrent la main aux armes, et commencerent à 
frapper sur ceulx qui vouloient fermer la dicte porte, et au mesme 
instant tirèrent au travers du peuple de la dicte assemblée avec leurs 
pistolets. 

Et lors entra le dict sieur de Guyse avec ceulx qui le suyvoient, 
lesquels commencerent pareillement à frapper de coups d’espées, 
et à tirer de leurs harquebuzes et pistolles sur ceulx de la dicte 
assemblée, en sorte qu’ils en tuèrent et blessèrent grand nombre. 

Quoy voyant plusieurs de la dicte assemblée pour eviter la furie, 
persèrent le toict de la dicte granche pour se saulver; mais ceulx 
qui estoient dehors les tiroient avec longues harquebuzes, partie 
desquelles furent apportées de la maison du dict prieur de Waissy 
par ung si dict frère et ses serviteurs domestiques, et en feirent 


220 CORRESPONDANCE DU DUG DE GUISE, ETC» 


tomber grand nombre de dessus le dict toit, les uns tombans morts, 
et les aultres fort blessés. 

Et les aultres qui ne pouvoient monter sur le dict toict, se voiant 
ainsy chargés de coups d’espées, et pistoles, harquebuzes et masses 
d’armes, estoient eontraincts de passer par entre deux rangs des 
dicts gentils hommes, qui estoient hors du dict temple, tenant leurs 

.espées et frappant d’estoc et de taille, tellement que plusieurs 
n’alloient guiers loing sans tomber morts. Et si quelsqungs, par la 
grâce de dieu, eschappoient de vitesse ou aultrement par les dicts 
rangs sans estre peu ou point blessé, estoient rencontrés d’aultres 
gens du dict sieur de Guise, tant serviteurs, laquects que aultres, 
tenans les rues advenans au dit temple, qui les tiroient et frappoient 
comme les aultres. 

Et ne cessèrent le dict sieur de Guise, la Brosse, la Montaigne, 
et aultres, de frapper et tirer jusques à ce qu’ils eurent faict sortir 
du dict temple toutte la dite assemblée, excepté ceulx qui y demou- 
rèrent morts. 

Pendant laquelle furie Jeannette, femme de Nicolas Tielement, 
s’estant retirée de la dicte assemblée, et ayant un coup d’espée sur 
la teste, passant par la halle du dict Waissy, se pensant saulver en 
sa maison, rencontra quelques uns des dicts laquects, que l’on dit 
estre au dict cardinal de Guise, lequel [laquais] luy baïlle deux 
coups d’espée au travers du corps, et tomba morte, et luy print le 
dict laquey sa bourse et sa ceinture d’argent,. 

Aussy la maison d’ung nommé Pierre Changuion, prochain du 
dict peuple, pillé par les gens du dict sieur de Guise; et si 
fut prins a ung nommé Claude Lefebure drappier qui fut tué, 
la somme de vingt cinq libvres tournois dedans sa bource, et se 
furent emportés grand nombre de manteaux, chaperons de femmes, 
linges, et aultres meubles. 

Et dura le dict faict une heure entière, et ce faict, fut sonné la 
retraicte avec la trompette, et cependant envoye le dit sieur [de 
Guise] prendre prisonniers le capitaine du dict Waissy, lequel fut 
prins en son hostel, et aultres bourgeois de la dicte ville, lesquels, 
ensemble le ministre de la dicte église furent menés prisonniers 
jusques à Attancourt, distant du dict Waissy de demye lieue, où 
disna le dict sieur de Guise, et du dict Attancourt à Esclaron, et 
estant le dict ministre si fort blessé de coups d’espées, mesmes sur 
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la teste, qu’ils le feirent porter sur une escelle depuis le dict 
Attancourt jusques au ‘dict Esclaron sans le faire panser, et depuis 
la faict mener et conduire ès prisons de sainct Dizier, où il est 
encores de présent bien mal pansé sans que l’on puisse parler 
à luy. 

Il y a présentement quarante huicts, tant hommes que femmes, 
morts et inhumés, et bien vingt cinq dont on attend la mort, sans 
plus de cent qui sont blessés, 


(Original. — Carton 16 c, n° 46 à.) 


(La fin prochainement.) 


MÉLANGES 


L’HISTOIRE DU PROTESTANTISME FRANCAIS 


ÉTUDIÉE AU RECORD OFFICE 


Il y a quelques années, j’avais entrepris de mettre sous les yeux 
des lecteurs de ce Bulletin l’anaiyse d’un ouvrage très-intéressant 
pour l’histoire du protestantisme français. Il s’agissait des Calendars 
ou inventaires de papiers d'Etat conservés aux archives de la 
Grande-Bretagne, et embrassant le règne d’Elisabeth. Deux articles 
publiés dans les volumes XII et XVIIT, me menèrent jusqu’au com- 
mencement de l’année 1361, et des circonstances que je suis le pre- 
mier à regretter m’obligèrent de suspendre un travail aussi curieux 
qu’instructif. Sans m’arrêter plus longtemps à offrir des excuses 
pour ce qui a pu sembler de ma part une négligence inexcusable, 
je reprends mon compte rendu où je l’avais laissé en 1869, et j'es- 
père pouvoir terminer sans trop de délai mon examen de la politique 
de Queen Bess en ce qui concerne l’histoire de notre pays. C’est une 
demi-douzaine de volumes in-quarto que j’ai à résumer, mais je 
puis dire hardiment que les détails qu’ils contiennent justifieront 
amplement la place dont la rédaction du Bulletin veut bien dis- 
poser en ma faveur. 

Quatorze mois (mars 4561 — avril 1569) défrayent le tome qua- 
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irième du Recueil de M. Stevenson. Le docte éditeur nous donne 
d’abord une introduction où ilapprécie de main de maître l’attitude 
d’Elisabeth vis-à-vis de la France, et le caractère de sir Nicolas 
Trockmorton, ambassadeur de $S. M. Britannique. Semer la dissen- 
sion à l’étranger par mesure de précaution, et pêcher, comme on 
dit, en eau trouble, telle était la politique anglaise; et sous ce rap- 
port aucun agent diplomatique ne fut plus capable que Trokmor- 
ton de servir les vues d’'Elisabeth. Il était un des instruments les plus 
précieux et les plus dévoués de Cecil. Actif, intelligent et fin, rien 
ne lui plaisait comme de démêler les intrigues de la cour des Va- 
lois, surtout quand ces intrigues étaient de nature à compromettre 
les Guise qu’il haïssait cordialement, depuis le premier jusqu’au 
dernier. Ajoutons que le succès couronna plus d’une fois son 
adresse et sa persévérance. D’un courage à toute épreuve, il n’hé- 
sita jamais à braver de très-grands dangers s’il pouvait ainsi favo- 
riser la politique de la reine et de Cecil. Sa correspondance est 
heureusement très-volumineuse, et d’une lecture extrêmement pro- 
fitable, parce qu’elle abonde en détails, et que les tableaux que 
lambassadeur nous fait passer devant les yeux sont pleins de vie 
et de mouvement. Il adressait, naturellement, ses dépêches à la 
reine; mais il ne manquait pas d’envoyer au premier ministre une 
note supplémentaire qui est toujours la plus intéressante des deux. 
Résidant à la cour de Charles IX pendant toute l’époque précédant 
immédiatement les guerres de religion, il nous fait connaître avec 
une sagacité remarquable les causes directes de ces tristes épisodes 
de l’histoire du seizième siècle. La littérature historique de la 
France, dit M. Stevenson, riche comme elle l’est en documents sur 
ces temps orageux, ne contient rien qui puisse se comparer avec la 
correspondance de Trockmorton pour la véracité, la suite et l’a- 
bondance des détails. L’ambassadeur nous raconte dans un récit 
circonstancié ses conférences avec la reine mère, le roi de Navarre et 
le duc de Guise, d’un côté; et, de l’autre avec le prince de Condé et 
son frère l'amiral. Ne croyez pas non plus qu’il se borne à dire ce 
qu’il a vu ou entendu lui-même; il a d’un bout de la France à 


l’autre des émissaires secrets et des espions; de telle sorte que la 


situation des affaires lui est aussi bien connue lorsqu'il s’agit du 
Languedoc que quand c’est sur la Picardie que les renseignements 
sont nécessaires. Enfin, Trockmorton est essentiellement honnête ; 
jamais il ne lui est venu à l’esprit que la postérité s’occuperait de 
lui et de ses dépêches; aussi il ne vise pas à l’effet ; au lieu de gé- 
néraliser, et de se lancer dans des considérations de politique 
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abstraite, il nous raconte les faits, et les suit pès à pas jusqu’à leurs 
derniers résultats. 

Après avoir ainsi essayé de tracer, d’après la savante préface de 
M. Stevenson, le caractère de sir Nicolas Trockmorton, je passe à 
l’examen du volume lui-même. 


N° 77. Lettre de sir N. Trockmorton à la reine. Paris, 31 mars 1561. 


L’ambassadeur rend compte entre autres choses de lassemblée 
des états généraux, et il nous montre Catherine de Médicis inquiète 
de l’attitude prise par les députés de la noblesse et du tiers, essayant 
par tous les moyens en son pouvoir de retenir entre ses mains le 
gouvernement du royaume (1). À cet effet elle a réussi à faire 
déclarer dans le Conseil privé que pendant la minorité de CharlesIX 
la direction des affaires sera partagée entre elle et le roi de Na- 
varre ; le sceau de l'Etat, que jusqu’à présent elle eu sous sa garde, 
sera désormais placé dans un coffre dont elle et le roi auront cha- 
cun une clef; nul des deux n’aura le droit d’ouvrir le coffre sans la 
présence de l’autre. Le roi de Navarre a-t-il consenti à cet arran- 
gement par politique ou par faiblesse? c’est ce qu’il est impossible 
de décider. Quant au prince de Condé, il a été mandé à la cour 
pour ratifier la mesure en question, et il faut avouer que l’on fait 
plus de cas de lui que de son frère. Les états généraux ne pourront 
pas être induits à accepter la résolution prise par la reine, et si les 
autres provinces du royaume partagent cette opposition, des troubles 
ne manqueront pas d’éclater. 

Inquiet, jaloux, toujours sur ses gardes contre la perfidie bien 
connue de Catherine et des Guise, Trockmorton ne perd pas un mo- 
ment pour s’informer de ce qui lui semble suspect. Voici que dix 
vaisseaux sont gréés sur les côtes de Normandie. Pourquoi? La 
France aurait-elle le dessein d'entreprendre une expédition contre 
PAngleterre où l’Ecosse? Afin d’en avoir le cœur net il envoie [étant 
malade lui-même) un de ses agents au connétable de Montmo- 
rency, et rend compte à la reine Elisabeth de cette entrevue dans 
une lettre dont voici le résumé : 


No 124. Trockmorton à la reine. Paris, 20 avril. 


En réponse aux questions adressées, le connétable proteste qu’il 
a toujours eu pour la reine d'Angleterre une affection véritable, sur- 
tout à cause des sentiments du feu roi Henri son maître pour elle. 


(1) Voyez l'Histoire des Etats généraux, par Georges Picot, t. Il, p. 32 et suiv. 
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Quant au gréément des dix navires, lui, le connétable, en est aussi 
ignorant que de l’époque du jugement dernier, et il affirme sur son 
salut éternel que le roi ne désire rien tant que de vivre en paix 
avec ses voisins ; il est mineur, en effet, et il ne serait pas possible 
queses conseillers le lançassent dans les périls de la guerre, à moins 
d’une provocation sérieuse. De plus les finances sont obérées, et si 
le roi voulait prendre les armes, il ne pourrait obtenir des états le 
payement de ses dettes. En ce qui concerne les vaisseaux, le conné- 
table n’a pas entendu parler d’équipages, de provisions ou d’artil- 
lerie qui leur fussent destinées; peut-être est-ce une expédition 
préparée pour la pêche sur les côtes de Terre-Neuve, ou une com- 
pagnie de marchands se rendant à Rome. Trockmorton croit que 
Montmorency dit la vérité sur ce fait. Il ajoute que le roi se pro- 
pose de quitter Fontainebleau vers le 21, afin d’être sacré à Reims 
le 10 ou 12 maï; et il fera son entrée à Paris le 20 juillet. 

Pendant les fêtes de Pâques, il y a eu beaucoup d’agitation dans 
diverses parties du royaume, par exemple à Angers, au Mans, à 
Beauvais et à Pontoise, surtout à propos de l’administration de la 
sainte cène. Trockmorton raconte alors en détail l'affaire du cardi- 
nal de Châtillon qui, comme on sait, faillit être massacré pour 
avoir célébré la cène dans son palais épiscopal de Beauvais à la ma- 
nière des protestants. 

Outre la correspondance de Trockmorton, il faut signaler aussi 
dans le volume dont je m’occupe des lettres fort curieuses émanant 
de sources diverses, et qui contiennent sur état politique et reli- 
gieux de la France des détails bons à noter. En voici une, d’Em- 
manuel Tremellius (4). Ce savant professeur avait été envoyé pour 
demander à Catherine de Médicis la liberté du culte en faveur des 
habitants de Metz; de plus il cherchait à organiser une confédéra- 
tion entre les huguenots, la reine Elisabeth et les princes protes- 
tants d'Allemagne. J’ai déjà eu occasion de citer une de ces dé- 
pêches. 


No 197. Tremellius & Trockmorton. Reims, jour de l’Ascension. 


Après avoir expliqué les difficultés qu’il a eues à obtenir une au- 
dience du roi de Navarre, il donne quelques nouvelles sur les per- 
sécutions religieuses. À Toulouse on élève des bûchers et on met à 
mort les confesseurs de Jésus-Christ. À Angers les prêtres, les 
moines et le gouverneur du château lui-même ont fait une provi- 


(1) Voir son article dans la France protestante. 
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sion d’armes de toute espèce, pistolets, artillerie, etc., et des 
troupes sont réunies en grand nombre pour une attaque contre les 
fidèles auxquels ils ont donné le sobriquet de « huguenaults. » Il 
n’est bruit que d’une conspiration générale semblable à celle d’Aman 
contre Mardochée et contre le peuple de Dieu. Le roi de Navarre, 
ayant appris cette rumeur, s’est empressé de dire à la personne qui 
la lui avait apportée qu’il renverrait immédiatement un gentil- 
homme pour faire une enquête, et saisir les dépôts d’armes. 


No 208. Trockmorton à la reine. Paris, 21 mar. 


Le roi a été sacré à Reims le 45 du courant; le comte de Hertford 
se trouvait incognito à la cérémonie. Le prince de Condé, l'amiral, le 
duc de Longueville, le maréchal de Montmorency et son frère Dan- 
ville ne voulurent pas y assister, afin de ne pas entendre la messe. 
Le duc de Longueville a entièrement abandonné le parti catho- 
lique, et son mariage projeté avec la fille du duc de Guise est 
rompu ; cette circonstance ajoute beaucoup à la force des protes- 
tants parce que Longueville est un des seigneurs les plus influents 
du royaume. Les pairs temporels qui figurèrent à la cérémonie du 
sacre furent le roi de Navarre, le connétable, les ducs de Guise, de 
Nevers, de Montpensier et d’Aumale; parmi les pairs ecclésias- 
tiques, on remarquait l'archevêque de Reims (cardinal de Lorraine) 
et les évêques de Laon, de Langres, de Beauvais (cardinal de Chà- 
tillon), de Châlons et de Noyon. Le duc et la duchesse de Lorraine 
ainsi que la duchesse douairière vinrent de Lorraine exprès pour 
assister au sacre; ils étaient accompagnés de M. de Vaudemont. 
Le roi a quitté Reims le 17, et il se propose de passer quelques 
temps à Soissons ; de là il ira à Villers-Cotterets où il s’arrêtera jus- 
qu’à son entrée solennelle à Paris, le 25 juillet. 


No 319. Mundt à Cecil. Strasbourg, 15 juillet 1561. 


L’envoyé chargé par le roi de Navarre de négocier avec les princes 
protestantsd’Allemagne est revenu et a informé qu’il avait résumé en 
trois propositions l'objet de son message : 10 Si les Guises ou leurs 
agents essayaient de lever des troupes au delà du Rhin, il serait néces- 
saire de s’y opposer par tous les moyens possibles. Cette proposition 
fut adoptée unanimement. 2 Si le roi de Navarre, Condé, l'amiral et 
le reste des protestants de France étaient attaqués par le pape, le 
roi d'Espagne et les autres complices des Guises pour le fait de la 
religion, les Allemands seraient tenus de leur porter secours. Sur 
cette seconde clause les opinions furent divisées. Quelques-uns mirent 

xx1V. — 15 
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pour condition que la solde des troupes auxiliaires devait être payée 
par les Français secourus; d’autres décidèrent que l’assemblée gé- 
nérale des princes seule était compétente pour statuer. 3 Si le roi 
d’Espagne menaçait de faire la guerre à la France en cas que ce pays 
embrassât l’hérésie luthérienne, les princes protestants d'Allemagne 
enverraient une ambassade pour encourager les Français à résister 
aux prétentions des Espagnols. Ici il y eut unanimité presque ab- 
solue, mais on convint de laisser les détails à l'électeur palatin, en 
sa qualité de chef de la confédération des princes. De plus quelques 
difficultés s’élevèrent sur ce que beaucoup d’entre les princes dési- 
raient que la confession d’Augsbourg fût reçue en France, au lieu 
de la doctrine de Calvin et de la célébration de la sainte cène sui- 
vant l’usage de Genève qui diffère de la coutume luthérienne. 

(Mundt a déjà, on se le rappellera peut-être, fourni une lettre à 
mon compte rendu.) 

Le colloque de Poissy occupe une place importante dans le vo- 
lume que j’ai sous les yeux. Voici un relevé des extraits les plus re- 
marquables qui s’y rapportent. 


No 321. Lettre de Trockmorton à la reine. A6 juillet 1561. 


Rien n’est décidé sur le fait de la religion, mais tout est ajourné 
jusqu’à la conclusion de l’assemblée des évêques et du clergé qui 
doit avoir lieu à Poissy, près Saint-Germain, le 25. Le prince de 
Condé et le duc de Guise sont toujours ennemis, quoique beaucoup 
de personnages haut placés aient essayé de les réconcilier. 


Nc 343. Du même à la même. 28 juillet. 


Communique une proclamation que l’amiral lui a envoyée, et 
par laquelle Sa Majesté ordonne à tous ses sujets désireux de pren- 
dre la parole sur les matières qui seront discutées à Poissy, de se 
rendre dans cette ville (1). L’amiral ayant été informé qu’il y a à 
l'Eglise française de Londres un ministre français qu’il tient en très- 
grande estime, l’a envoyé chercher; il a aussi prié Trockmorton 
d’accompagner son messager auprès de la Reine avec les lettres par 
lesquelles il la prie de faire délivrer un passeport audit ministre, ce 
qui a été fait. Le nom de ce ministre est M. de Sau ou Sault. Le roi 
de France n’admettra à l’assemblée que ses sujets, afin d’enlever 
au pape toute cause de jalousie et de soupçon. 


.(4) « Les ministres protestants recevraient des saufs-conduits pour s’y rendre. » 
Picot, t. II, p. 57. 
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N° 34%. Du même à Cecil, même date. 


Il fait part à Cecil des intentions du roi quant à l’assemblée de 
Poissy, et du désir que l’amiral a exprimé de voir venir M. de Sault. 
Mais comme ce ministre aura à lutter avec forte partie, il serait à 
propos qu’avant de quitter l’Angleterre, il conférât avec des savants 
rompus à ces controverses ; il ferait bien aussi d’apporter de courts 
extraits des anciens docteurs des Eglises grecque et latine sur les 
matières qui seront débattues; car Trockmorton a remarqué que 
les adversaires ont l'intention de s’armer de lautorité des Pères et 
de celle des conciles. 


No 421. Du même à la reine. 


I] lui envoie les articles rédigés par l'assemblée du clergé à Poissy, 
et qui doivent former le sujet de la discussion. Il ne remarque pas 
que l’on songe à introduire aucune question de cérémonies, de doc- 
trines, de modifications ou de réformes des abus qui se sont glissés 
dans l’Eglise; on l’espérait pourtant. Les membres de l’assemblée 
prétendent qu’il ne leur appartient pas de décider sur ces matières; 
c’est l’affaire d’un concile général de la chrétienté, et, puisque les 
ministres délégués par le roi d’Espagne sont en route pour se rendre 
à Trente, pourquoi n’y iraient-ils pas aussi ? Le 17, un grand nombre 
de gentilshommes, ils étaient deux cents, ont présenté au roi de 
Navarre une requête accompagnée d’une confession de foi qu'ils 
s’engageaient à discuter, point par point, avec le clergé. Le roi les a 
renvoyés à la reine mère, maisleur pétition n’aencore reçu aucune 
réponse. Bèze et Pierre Martyr sont attendus de jour en jour; mais 
comme la majorité prévaudra sans doute, on ne doit pas espérer 
que la science l’emporte sur la force. 


No 461. Du même à la même, 30 août. 


Le 23 du courant, Théodore de Bèze est arrivé à la cour; le len- 
demain, il prêcha librement dans l'hôtel du prince de Condé à une 
nombreuse assistance. Le cardinal de Lorraine a eu de fréquents 
entretiens avec lui; il le reconnaît pour un homme des plus distin- 
gués, qu’il aime fort, et dont il a une si haute opinion qu’il ne veut 
pas laisser perdre l’occasion de ses discours. Ona lieu d’espérer que 
Théodore de Bèze, par ses persuasions, aura une influence heureuse 
sur l'esprit du cardinal ; il serait aussi possible que le duc de Guise 
fût amené par la discussion à devenir un protestant zélé; le pape en 
a oui dire quelque chose, et croyant que ses ambassades ne lui se- 
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ront d'aucune utilité, il a rappelé, dit-on, le cardinal de Ferrare. On 
espère également que les ministres envoyés pour représenter les 
protestants obtiendront la permission d'ouvrir des lieux de culte, 
malgré le clergé assemblé à Poissy. Si le cardinal de Lorraine et le 
duc de Guise étaient une fois amenés à l’Evangile, leur influence 
déterminerait le roi à accorder aux pétitionnaires ce qu’ils de- 
mandent. 


No 470. Nouvelles diverses. Paris, 24 août. 


Les prélats sont toujours à Poissy, discutant les affaires de reli- 
gion, et en même temps l’administration de la justice et les finances 
du royaume. Quoiqu’il y ait eu beaucoup de réunions, on n’a encore 
rien décidé. Les questions de finances seront renvoyées devant la 
grand’chambre. En ce qui concerne la religion, il est à craindre que 
les résolutions prises ne soient plutôt préjudiciables que favorables 
à la foi catholique. Rien n’a été arrêté quant au concile. 


No 485. Nicolas des Gallars a Trockmorton, 8 septembre. 


Il commence par dire que rien de nouveau n’est arrivé depuis sa 
dernière entrevue avec Trockmorton. Les conditions qu’ils avaient 
demandées leur ont été accordées aujourd’hui dans le conseil, sa- 
voir : 4° que le clergé n’aurait pas qualité d’arbitre ; 2 que le roi, 
la reiné mère et les princes du sang présideraient à la discussion ; 
3 que le compte rendu des séances serait rédigé par des personnes 
dignes de confiance. Une réponse favorable ayant été faite, la dépu- 
tation protestante accompagnera le roi et les princes à Poissy où 
les prélats se trouvent déjà, et ils reviendront le même soir à Saint- 
Germain-en-Laye. Aujourd’hui les docteurs de Sorbonne sont venus 
demander que les théologiens protestants ne fussent pas entendus, 
mais leur pétition a été rejetée. Il paraît certain que Pierre Mar- 
tyr est en ce moment à Brie-Comte-Robert. 


N° 494. Trockmorton à la reine. Paris, 11 septembre. 


Le 9 du courant Pierre Martyr est arrivé à Paris, afin de prendre 
part au colloque de Poissy... Il y a eu dernièrement entre le roi de 
Navarre et le maréchal de Saint-André des observations qui se sont 
envenimées et la paix n’est pas encore faite entre eux. 


(1) Voir son article dans la France protestante, t. LV. 
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No 492. Nicolas des Gallars à Trockmorton, 10 septembre. 
Saint-Germain-en-Laye. 


Eafin les protestants ont été admis au colloque moyennant des 
conditions favorables, mais pas autant que celles qu’ils avaient ré- 
clamées. Les princes leur ont promis que ceux avec lesquels ils dis- 
puteront n'auront pas le droit de se porter leurs accusateurs. Quant 
aux autres points controversés, ils seront obligés de faire quelques 
concessions pour ne pas paraître vouloir éviter la discussion. Hier 
ils furent reçus en audience par le roi, la reine mère, le roi de Na- 
varre, et le conseil tout entier. Théodore de Bèze prit la parole et 
s’'étendit sur les meilleurs moyens de mettre fin aux troubles, et 
d'établir la véritable religion. On lui prêta grande attention jus- 
qu’au moment où il nia la présence réelle ; le parti catholique ma- 
nifesta alors une grande indignation et essaya d’interrompre l’ora- 
teur en criant au blasphème. Lui, des Gallars, et les protestants 
auraient été certainement expulsés sans l’intervention du roi qui 
obligea les catholiques d’entendre le discours de Théodore de Bèze 
jusqu’à la fin. Le cardinal de Tournon supplia Sa Majesté de ne 
faire aucun cas des arguments qui venaient d’être développés, mais 
de rester fidèle à la foi de ses pères ; il demanda en outre que copie 
lui fût remise des propositions maintenues par l’orateur et qu’un 
jour lui fût assigné pour y répondre. Douze ministres de l'Evangile 
et vingt députés des Eglises réformées ont seuls obtenu la permis- 
sion d’assister au colloque. 

La publication du fameux livre de Sacconay (1) contre Henri VIIE 
avait excité à cette époque un véritable scandale parmi les protes- 
tants, et le gouvernement de la reine Elisabeth faisait tous ses 
efforts pour en obtenir la condamnation et la suppression ; il en est 
souvent question dans la correspondance de Trockmorton. 


No 507. ÎVicolas des Gallurs à l’évêque de Londres. 
Saint-Germain-en-Laye, AT septembre. 


Hier le colloque se réunit pour la seconde fois. Le cardinal de 
Lorraine prit la parole et ceux de son opinion déclarèrent qu’il 
avait remporté la victoire; mais son discours fut si faible qu’un en- 
fant aurait pu le réfuter. Les protestants étaient prêts à y répondre 
de suite ; les évêques refusèrent de les entendre. Il faut remarquer 


(4) Regis Angliæ Henrici hujus nominis octavi assertio septem sacramentorum 
adversus Martinum Lutherum. Lugdun., apud Gul. Rouille, sub scuto Veneto; 


1561. 
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deux points principaux dans le discours du cardinal : 40 Sa défini- 
tion de l’Eglise qu’il représente comme ayant autorité même sur le 
pouvoir temporel des princes, et comme ayant seule qualité pour 
interpréter l’Ecriture sainte. 2 Son explication de la sainte cène ; 
en essayant de la développer il prit une à une toutes les proposi- 
tions émises par les Saxons (luthériens); malheureusement il lui 
arriva de se contredire, et il s’embrouilla à un tel point qu’on ne 
pouvait comprendre ce qu’il voulait alléguer. 


No 508. Trockmorton à la reine. Paris, 26 septembre. 


Le cardinal de Ferrare est arrivé à la cour; selon l’habitude des 
légats du pape, il fit porter la croix devant lui; mais peu de person- 
nes y firent attention, ce qui offensa considérablement le cardinal et 
ceux de sa suite. Néanmoins, quand il eut salué le roi, le due d’Or- 
léans, le roi de Navarre, le duc de Guise et le connétable lui servi- 
rent d’escorte pour le reconduire à son logis. Les principaux points 
de son message peuvent se résumer ainsi : {° Que les annates demeu- 
rent comme par le passé acquises au pape; 2 qu’il n’y ait aucun 
changement dans la doctrine et la discipline de l'Eglise; 3° que le 
roi fasse représenter son clergé au concile de Trente ; 4° que les 
membres du clergé assemblés à Poissy n’aient plus aucune 
conférence avec les ministres protestants. Il paraîtrait que le 
légat a reçu satisfaction sur quelques-uns de ces points; car, 
avant son arrivée à la cour, les protestants avaient été assurés que 
le 22 du courant il leur serait donné permission de répondre au 
discours du cardinal de Lorraine ; et le 22 est passé sans amener le 
résultat désiré. 

On sait à quoi aboutit le colloque de Poissy; les choses en restè- 
rent absolument au même point où elles se trouvaient auparavant, 
ou plutôt livritation devint si grande des deux côtés que la guerre 
civile était imminente. Les nouvelles de Paris expédiées par Trock- 
morton sous la date du 31 décembre sont loin d’être rassurantes. 
Tous les prélats, dit-il, ont quitté Poissy il y a quinze jours. Cer- 
tains canons ont été confirmés pour la réforme de l'Eglise gallicane, 
et on doit les envoyer au pape et au concile de Trente afin d’obte- 
nir l’approbation nécessaire. Rien n’a été décidé, parce que Théo- 
dore de Bèze et Pierre Martyr refusèrent de souscrire les deux arti- 
cles touchant l’eucharistie et lautorité de l’Eglise; mais ces 
théologiens prêchent chaque jour à de nombreuses assistances 
composées de la noblesse et de la bourgeoisie. La même chose a 
lieu d’un bout de la France à l’autre, et les plus grandes précautions 
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sont nécessaires à cause de la populace qui est presque entièrement 
catholique. Cinq cents protestants qui s'étaient rassemblés près de 
la porte Sainte-Antoine furent attaqués par le peuple, et vingt 
d’entre eux furent tués. Le prince de la Roche-sur-Yon, le gouver- 
neur de la ville et le maréchal de Termes réussirent enfin à rétablir 
Vordre. Sous prétexte de rechercher les prédicateurs, nombre de 
vols ont été commis par la populace, et ces tumultes ont lieu non- 
seulement à Paris, mais aussi en Normandie et en Gascogne. L’ar- 
gent réuni pour les annates servira à l’entretien des fortifications. 
Tous les Guises se sont retirés en Lorraine, le connétable est à Rouen, 
et les autres ont quitté la cour. Le roi de Navarre se conduit avec 
beaucoup de prudence dans administration des affaires. 

Des émeutes partielles avaient déjà montré combien la conduite 
perfide de Catherine de Médicis excitait d’irritation chez les protes- 
tants ; le massacre de Vassy vint faire déborder la coupé, et pousser 
les choses à l’extrémité. | 


N° 934. Trockmorton à Cecil. 14 mars 1562. 


Le roi de Navarre, le duc de Guise, le connétable, le cardinal de 
Ferrare, les maréchaux de Saint-André, de Brissac et de Termes, le 
cardinal de Tournon et leurs adhérents se sont réunis pour le ferme 
dessein de renverser la religion protestante et d’exterminer tous 
les réformés, cette entreprise est soutenue par l’ambassadeur espa- 
gnol ici et par les menaces de la cour de Madrid. La reine mère, 
appuyée par la reine de Navarre, le chancelier, le prince de Condé, 
le cardinal de Châtillon, l’amiral, M. d’Andelot, etc., etc., se dé- 
clare en sens opposé. Espérons qu’elle persistera dans sa bonne 
résolution; pour cet effet il serait urgent de lui faire donner de 
temps en temps l’assurance par M. de Foix que Sa Majesté (la reine 
Elisabeth) l’approuve, et d’ajouter quelques mots d'encouragement. 
L'entreprise récemment essayée par le duc et le cardinal de Guise, 
le grand prieur, M. de la Brosse et leur suite contre les protestants 
assemblés à Vassy en Champagne (il y eut quarante personnes tuées 
et environ soixante blessées) irrite les huguenots contre toute la 
maison de Guise. Le roi de Navarre ne veut pas permettre à un seul 
Châtillon de venir à la cour, et il est question de retirer les sceaux 
au chancelier pour les donner au cardinal d’Armagnac qui a été 
mandé à cet effet. Il est temps que la cause du protestantisme fran- 
çais soit secourue, sans quoi elle périra immanquablement. Les 
huguenots font autant de cas de la faveur de la reine (Elisabeth) 
que les catholiques de l’appui du roi d'Espagne. Les papistes fran- 
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çais ont autant de peur de la reine d'Angleterre que d'assurance en 
ce qui concerne la cour de Madrid. Sa Majesté ferait bien de don- 
ner à entendre à l’ambassadeur de France à Londres qu’elle est par- 
ticulièrement reconnaissante au prince de Condé pour le zèle qw’il 
déploie à avancer la cause de la vérité, car on redouble d'efforts en 
ce moment pour le conquérir à la cause du pape. Le roi de Navarre 
a dernièrement tourmenté la reine sa femme, parce qu’elle ne veut 
pas permettre que son fils aille à la messe; elle lui a aussi refusé la 
permission d’assister au baptême de l'enfant de l’ambassadeur 
d’Espagne, où il y avait une grande pompe. Le roi de France a 
envoyé à la femme de l’ambassadeur pour deux mille écus de vais- 
selle d’argent comme cadeau. Toutes ces marques de faveur accor- 
dées aux Espagnols sont du fait du roi de Navarre. Les amis du duc 
de Guise, afin de justifier sa conduite quant au massacre dont il a 
été parlé plus haut, prétendent qu’il partage avec le roi la souverai- 
neté sur le bailliage de Vassy. D’autre part, on répond que, quoiqu'il 
jouisse en effet des droits de haute, moyenne et basse justice, il 
n’en avait aucun sur la vie des malheureux tués par ses ordres, et 
que dans l’étendue du gouvernement de M. de Nevers, il n’avait pas 
le droit de faire mettre à mort qui que ce fût, excepté sur une sen- 
tence prononcée à la suite d’un procès. Il serait donc, par cela 
même, coupable d’homicide. Quoi qu’il en soit, et quelque désir 
que l’on ait de faire exécuter la loi, personne ne serait assez osé 
pour intenter un procès au duc de Guise, et il le sait bien lui- 
même. 

La reine Elisabeth suivait d’un œil attentif tous ces mouvements, 
et on voit par sa correspondance qu’elle espérait toujours que Ca- 
therine de Médicis refuserait de prêter son concours aux Guises pour 
la destruction du protestantisme en France. Cependant elle faisait 
sonder les princes luthériens d'Allemagne, et prenait des mesures 
actives afin d’entraver les projets de la ligue catholique en Europe. 
L’ambassadeur de France à la cour de Londres s’était chargé d’in- 
former la reine mère et le prince de Condé qu’elle (Elisabeth) ap- 
prouvait leur constance, et elle conjurait le roi de Navarre de réflé- 
chir au danger qu’il courait en embrassant le parti de ceux qui 
méditaient sa ruine. Pourquoi ne songeait-il pas sérieusement à ce 
qui était arrivé au feu duc de Somerset, en Angleterre, pendu pour 
avoir été en dispute avec son frère? (1) Trockmorton est prié de 
donner toutes sortes d’encouragements à la reine mère, à la reine 


(1) Frère de Henri VIIL, et décapité en 1552. 
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de Navarre et au prince de Condé pour leur fermeté. Qu'ils soient 
bien convaincus que l'Angleterre ne ne les abandonnera pas, non 
plus que l’amiral. Les dépêches envoyées par ce courrier à Trock- 
morton, et adressées à la reine mère, au prince de Condé et à Co- 
ligny, contiennent de nouvelles assurances pour cet effet, et l’am- 
bassadeur d’Angleterre mérite toute créance dans les choses qu’il 
dira lorsque audience lui sera accordée. Que la reine mère et le 
prince de Condé se tiennent sur leurs gardes conntre les complots 
des ambitieux ; quant au prince de Condé, qu’il se souvienne qu’en 
toute affaire le second effort est plus dangereux que le premier. 
(Nc 965. Lettre de la reine Elisabeth à Trockmorton, 31 mars.) 

La reine Elisabeth avait été pressée par Trockmorton d’envoyer 
des représentants au concile de Trente, mais elle s’y était refusée 
afin de ne pas décourager les princes protestants d'Allemagne dont 
elle ne connaissait pas encore les projets. Le 4er avril l'ambassadeur 
écrivit de nouveau à sa maîtresse pour lui dire que les affaires se 
compliquaient singulièrement, et que les protestants français atten- 
daient avec anxiété la décision que prendrait la reine d'Angleterre, 
Le prince de Condé, parti de Meaux en Brie, était arrivé le 31 mars 
à Saint-Cloud, près Paris, à la tête de 3,000 chevaux; sur ce, on 
avait donné des ordres pour la défense de Paris, comme si la ville 
était assiégée par une armée formidable. Le cardinal de Bourbon, 
lieutenant du roi, commande en son nom; mais la garde de la 
ville est confiée au maréchal de Termes, aidé par MM. de Candaile 
et de Crèvecœur avec sept enseignes d'infanterie outre les habi- 
tants. Aujourd’hui le prince a quitté Saint-Cloud et s’est rendu à 
Longjumeau, autre village à quatre lieues de Paris sur la route 
d'Orléans. Quel est le plan de Condé? Personne ne le sait encore, 
mais on est fondé à croire qu’aussitôt que sa troupe sera en nom- 
bre suffisant, il se rendra à Fontainebleau où est la cour; là il 
essayera d’arranger les différends au sujet de la religion et des autres 
affaires de l’Etat, et s’il lui est impossible d’obtenir des concessions, 
il rompra entièrement en visière avec les catholiques. Le prince est 
irrité de ce qu’on lui ait refusé l’entrée de la ville, tandis que per- 
mission a été accordée au duc de Guise et à toute son armée. De 
plus le duc s’est rendu de Paris à la cour où il est aussi entré en 
armes. Le prince de Condé se propose de faire disperser de gré ou 
de force ce rassemblement de troupes; cependant le roi de Na- 
varre, le duc de Guise et le connétable, ayant appris les desseins de 
Condé, ont pris des arrangements énergiques pour réunir des soldats 
en plus grand nombre que jamais. 
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Trockmorton comprenait parfaitement que la sûreté d’Elisabeth 
elle-même dépendait essentiellement du triomphe de la cause pro- 
testante sur le continent; le roi d’Espagne, le pape et le duc de Sa- 
voie encourageaient les ennemis de la Réforme, et ne se cachaïent 
pas pour leur promettre leur secours; il était donc urgent en pre- 
mier lieu d’essayer de raffermir Catherine de Médicis dans ses vues 
de tolérance; puis, à tout hasard, de se déclarer ouvertement l’alliée 
des protestants. Enfin, le 7 avril, le prince de Condé publia une 
déclaration datée d'Orléans, dans laquelle il rappela les motifs qui 
le déterminaient à prendre les armes. L’édit de janvier adressé par 
le roi à tous les parlements de ses Etats et promulgué par la majo- 
rité d’entre eux, avait rencontré beaucoup de mauvais vouloir à 
Paris, le connétable ayant même assuré plusieurs marchands que lef- 
fet n’en aurait pas une longue durée. Le prince de Condé fit ensuite 
allusion au massacre de Vassy et prouva que puisque Sa Majesté se 
trouvait incapable de protéger ses sujets de la religion réformée, il 
fallait bien qu’ils avisassent à se protéger eux-mêmes. Le discours, 
tel qu’il se trouve résumé dans le volume que j’ai sous les yeux (1), 
est un exposé admirable de la situation des partis au printemps de 
1562, et après un manifeste aussi décisif, il ne restait plus qu’à 
tirer l’épée. Orléans était occupé par Condé, Coligny et d’Andelot, 
la population de Paris avait pris les armes(2) ; Bordeaux, Vienne, 
Blois, Amboise, Rouen se préparaient à défendre la cause de la Ré- 
forme (3), et puisque la France, l’Allemagne, les Flandres et la Sa- 
voie mettaient leurs armées sur pied, il importait que l’Angleterre 
en fit autant. 

GUSTAVE MAsson. 
(Suite.) 


(1) Pages 587-589. 

(2) Chamberlain à Challoner, 7 avril. 
(3) Trockmorton à la reine, 10 avril. 
(4) Trockmorton à Cecil, 4 avril. 
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MÉDITATIONS CHRÉTIENNES SUR DIVERS TEXTES DE L'ÉCRITURE SAINTE, 
par feu Messire AmAURY Gouyon, marquis de la Moussayÿe, comte 
de Quintin et de Plouër, etc., MDCLXVI. Volume in-4° de 203 
pages, remarquablement bien imprimé, sans désignation du lieu 
de l'impression. 


Voici un livre qui peut passer pour inédit, car, selon toute vrai- 
semblance, nous possédons un des rares exemplaires qui ont été 
tirés. L’auteur est un protestant fort peu connu, mais bien digne de 
Pêtre; il avait composé ces Méditations que pour son usage per- 
sonnel et ne les destinait probablement pas à être publiées. C’est sa 
veuve qui, « pour se consoler en quelque façon (lisons-nous dans la 
préface), désira, comme la reine Artémise, dresser quelque mausolée 
à honneur de celuy qu’elle avait aymé plus que son âme.» Seule- 
ment, son intention n’était point de dresser ce mausolée pour tout 
le monde. Bien au contraire, « Madame la marquise de la Moussaye, 
ajoute l’auteur de la préface, a fait imprimer quelques exemplaires 
de ces Méditations chrétiennes, qu’elle à réservés par devers elle 
pour en faire présent à Messieurs ses parens, et pour en donner à 
ses amis et à ses serviteurs. » Ce fut sans doute ainsi qu’un exem- 
plaire du livre entra dans la bibliothèque où nous avons eu la bonne 
fortune de le rencontrer, bonne fortune que nous sommes heu- 
reux de faire partager dans une certaine mesure aux lecteurs du 
Bulletin. 

La préface des Méditations chrétiennes n’est pas une biographie 
du comte de Quintin, mais un simple hommage rendu à sa piété et 
à sa vertu. Pour rester fidèle à la religion réformée, dont il avait 
fait profession dès l’enfance, il méprisa, paraît-il, tousles honneurs, 
jusque-là qu’il eut le courage de renoncer à une lieutenance du 
roi ainsi qu’à un commandement considérable dans sa province 
déjà acheté par lui et payé de ses deniers, 

Malgré de telles preuves de persévérante fidélité, il se trouva ce- 
pendant des gens assez naïfs pour s’imaginer que ce qu’il n’avait 
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fait ni au début ni au milieu de sa vie, il le ferait à la fin. Aussi 
reçut-il, durant sa dernière maladie, une visite des Carmes de sa 
ville de Quintin dans le but de tenter de le convertir ; et, bien qu’il 
les eût repoussés avec vigueur, deux ou trois jours avant sa mort le 
grand vicaire et le sénéchal royal de Saint-Brieu avec le doyen de 
Quintin et plusieurs prêtres et bourgeois de la ville se présentèrent 
à lui à leur tour et lui demandèrent : « Hé bien, Monsieur, ne vou- 
lez-vous pas abjurer en ces derniers momens la religion que vous 
avez si longtemps professée et embrasser la catholique ? » A cette 
demande, il fit une réponse que nous devons rapporter en entier 
comme dénotant un cœur qui brülait de zèle pour la gloire de Dieu 
et qui n’appartenait déjà plus, pour ainsi dire, à la terre : « Ce 
brave seigneur estoit alors dans un grand frisson, dit l’auteur de la 
préface ; mais, avec la même présence d’esprit qui lui estoit ordi- 
naire, il leur repartit sur le champ «qu’il n’estoit pas si malheureux 
« que d'en avoir seulement la pensée, et qu’il n’avoit pas vogué 
« soixante-trois ans avec tant de constance et parmi tant d’orages 
« dont il avait esté battu pour faire naufrage au port; qu’il vouloit 
« mourir dans la foi dans laquelle il avoit vécu, et que si l’on croyoit 
« qu’il fust‘dans d’autres sentimens, l’on se trompoit infiniment. 
« Mais qu'il espéroit qu’on se détromperoit quand on verroit après 
« sa mort quelques écrits qu’il avoit faits pour sa consolation par- 
« ticulière, et pour faire paroître le zèle qu’il avoit toujours eu pour 
« la Religion Réformée. » 

Ces écrits, dont il nous reste à donner quelque idée, sont au 
nombre de dix-huit, si l’on compte, outre les méditations, les 
prières, les stances, les sonnets et les paraphrases en vers; car 
Messire Amaury Gouyon était poëte, ainsi qu’il sera facile d’en juger 
par les citations que nous nous proposons de mettre sous les yeux 
de nos lecteurs. rite 

Comme le titre l'indique, ce livre renferme des méditations chré- 
tiennes ; ce ne sont donc ni des sermons proprement dits, ni des 
homélies : on y chercherait en vain soit des mouvements oratoires, 
soit un plan bien déterminé. Ce n’est pas que les idées ne soient 
grandes et belles ; mais elles sont exprimées dans un style fort sim- 
ple. Ce n’est pas non plus que les textes ne soient très-bien compris 
et très-bien développés ; au contraire, l’on sent que l’auteur est un 
homme profondément versé dans les Ecritures et croyant de cœur à 
la justification par la foi en Christ. Mais il s’embarrasse peu des 
règles de la rhétorique, et il épanche librement son âme toute pleine 
de l’amour divin. Cette absence de divisions systématiques est d’au- 
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tant plus remarquable à une époque où les prédicateurs se croyaient 
toujours obligés de diviser et de subdiviser leurs sermons à l'infini, 
en ayant soin de marquer le commencement et la fin de chacune de 
leurs divisions. Rien de pareil chez l’auteur des Méditations chré- 
tiennes : moins préoccupé de la forme que du fond, il ne paraît son- 
ger à autre chose qu’à extraire de l’Ecriture les pensées morales et 
religieuses les plus consolantes et les plus édifiantes. Citons-en 
quelques exemples : 

A la page 37, nous lisons ces paroles : 

« Admirable et du tout miraculeux changement de notre 
condition ! Naguères, par la méditation de l’infirmité de notre na- 
ture, nous estions proches du désespoir; car l’homme est comme 
l’herbe, 

Verte au matin avec sa belle fleur, 
Séchée au soir, sans force ny couleur. 


« Et maintenant, nous étant humiliés devant notre Dieu et ayant 
imploré son secours, nous trouvons non-seulement des consolations 
grandes pour nos maux présents, mais des joyes solides et assurées 
en l’espérance certaine des biens réservés à ceux qui s’approchent 
de Dieu par notre Seigneur Jésus-Christ. » 

Dans une autre méditation qui roule sur la fragilité de la vie et le 
fondement des espérances chrétiennes, nous trouvons ce beau pas- 
sage : 

« Le monde passe comme un torrent furieux qui nous entraîne 
et nous fait perdre terre, et nous jette tantôt sur les sablons, tantôt 
sur des rochers# tantôt dans des goufres tournoyants.... Peu de 
gens atteignent la vieillesse, 


Qui n’est que travail, que faiblesse, 

Et les morts au tombeau sont beaucoup plus heureus. 
La vie est proche de la mort. 
Lors qu’on la croit plus assurée, 

Cest une toile d'araignée, 
Qui se file avec péne, et se romt sans éfort. 


« En cette sérieuse méditation, il n’y a ni consolation ni joye que 
celle de cette voix céleste qui nous dit : « Le monde passe et sa 
« convoitise ; mais celui qui fait la volonté de Dieu demeure éter- 
« nellement. » 

Nous voudrions pouvoir multiplier les citations, mais il faut nous 
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restreindre. Résumons notre impression : nous ne sommes pas sur- 
pris que la veuve du marquis de la Moussaye ait cherché dans ce 
livre des consolations, car elles y abondent. Ces méditations sont de 
celles que l’on ne rencontre plus guère de nos jours; elles élèvent 
l’âme en lui donnant de sérieuses et saintes pensées et en lui ap- 
prenant à aimer la Parole de Dieu. Le volume se termine par une 
fort belle paraphrase en vers du chapitre XXVIIT du livre de Job, 
dont nous ne pouvons résister au désir de citer encore quelques 
fragments : 


On fond l'or et l'argent; on en trouve la mine : 
L'homme laborieus 

Les arrache de là, les polit, les rafine, 
Pour éblouir les yeus. 

Il tire aussi le fer des veines de la terre, 
Par un éfort puissant, 

Et change des cailloux la pesante matière, 
En airain résonnant. 

Le Seigneur a borné les plus secrètes choses, 
Et sans faire d’éfort, 

Il sonde jusqu’au fond des ténèbres encloses 
En l'ombre de la mort. 

Dieu change les rochers qui menaçaient les nues 
En des antres afreus. 

Il brise les caillous, aplanit les montagnes, 
Et tarit les ruisseaux; 

Son œil va pénétrant les bois et les campagnes, 
Et la terre et les eaus. 

Mais où trouvera-t-on la sainte sapience 
Qui dessille les yeus? 

Pourrait-on découvrir où cette intelligence 
Tient son rang glorieus ? 

L'homme n’en connaît point la valeur infinie, 
Avec tout son savoir. 

Et son céleste prix dans la terrestre vie 
Ne se peut concevoir. 

Dieu seul nous peut montrer sa charmante demeure, 
Il la voit de ses yeus. 

Ses yeus pénètrent tout. Il voit tout, à toute heure, 
En terre et dans les Cieus. 

Lors qu'il pesoit les vens, qu'il formoit le tonnerre, 
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Qu'il mesuroit les eaux, 

Qu'il allumoit au ciel, pour éclairer la terre, 
Des superbes flamheaux, 

Alors il la connut, la vit, la trouva belle, 
La sonda jusqu'au fond. 

Lors il la couronna d’une grâce immortelle, 
Et d'un bonheur profond. 

Puis il dit aux mortels : « Ecoutez cet oracle, 
Gravez-le dans vos cœurs! 

C’est un préservatif qui guérit par miracle 
Du vice et des erreurs. » 


La crainte du Seigneur est la sapience, 
Et se détourner du mal est l'intelligence. 


Un tel poëme et de telles méditations témoignent certainement 
d’une piété fervente, en même temps que d’un talent littéraire dis- 
tingué. À ce double titre, le comte de Quintin mérite donc d’être 
étudié de près, surtout à notre époque de scepticisme et d’incrédu- 
lité. Il est bon de se retremper au contact de ces grands chrétiens 
qui appartiennent à un passé si glorieux pour l’Eglise réformée de 
France, mais déjà, hélas! si loin de nous. Il faut cependant l’espé- 
rer, Ce passé aura un avenir. 

LÉON STAPFER. 


LES PASTEURS DE L'ÉGLISE D'AIGUES-MORTES 
(1560-1684) 


Dans la savante notice sur la tour de Constance, qui, lors de notre 
dernière Assemblée générale, a si vivement intéressé tous les assis- 
tants, M. le pasteur Frossard indique Jean Bancelin comme étant, 
d’après la France protestante, « le seul pasteur de l’Eglise d’Aigues- 
Mortes qui nous soit connu. » 

Depuis les travaux de M. Haag, il a été donné à M. le pasteur 
Auzière, par ses recherches dans les synodes provinciaux, dans les 
registres du consistoire de Nîmes et dans les archives locales, sinon 
de reconstituer la liste complète des ministres qui ont desservi cette 
Eglise, au moins d'y ajouter seize noms. En insérant ici ce premier 
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extrait du Dictionnaire historique et géographique des Eglises réfor- 
mées de France, nous serions heureux de fournir à l’un de nos cor- 
respondants l’occasion de nous aider à combler les lacunes qui res- 
tent encore dans nos listes. 

Dubosquet, Elie, 1560, le martyr. 

Colliot, Pierre, Sr de Varendal, 1561-1597 ; mort en 1597. 

Bansillon, Jean, 1597-1608. A passé ensuite pour deux ans à Ai- 
margues. 

Thérond, Théodore, 1608-1610. 

Bansillon, Jean, 1610-1637, pour la seconde fois (1). 

(Lacune). 

Sage, 1642-1644. 

Baudan, Antoine, 1644-1645. 

La Brune, 1645-1659, et probablement jusqu’en 1653, où il passa 
à Aimargues. 

(Lacune). 

Polge, 1655 (?)-1657. Peut-être avant 1655. 

Abraham, 1657-1658. 

Chambon, 1658-1662. 

Rossières, 1662-1667. 

Paulhan, 1667-1672. 

Vincent, 1672-1673. Nous ignorons ce qu'il fit de 1673 à 1674. 
Peut-être était-il malade et remplacé provisoirement. 

Farjon, 1673-1674. 

Vincent, 1674-1676, pour la seconde fois; mort en 1676. 

Paul, 1676-1679. En 1679, M. Paul, ou Pauc, est toujours à Ai- 
gues-Mortes, mais malade, ne pouvant remplir ses fonctions; aussi 
Eglise d'A. demande-t-elle provisoirement un pasteur à Nîmes. 

Constantin, 1679-1684. 

FD. 


(1) Bansillon était né à Montpellier vers 1577, d’après les registres du consis- 
toire de Nimes, puisque le 12 avril 1595 il est qualifié de proposant âgé de dix- 
huit ans. Il fut immatriculé à Genève le 13 octobre de celte même année 1595. 
Très-probablement il mourut en 1637. 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1875. 
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ne — 1856 le vol. 15e — 1866 20 fr. 
6e 01807 16e — + 11867 le vol. 
Te  — 1858 17e — 1868 
ÿe — 1859 18e — 1869 
19e-920e — 1870-71 
21e — 1872 
Je année, 4860 ) 30 fr. | 22e — 1873 
10e met le vole 03 EE 074 10 fr. 


Chaque livraison séparée : 2 francs. 

Une livraison de l’année courante ou de la précédente : 1 fr. 28 c. 

Une livraison de la 7e ou de la 8e année : 3 francs. 

On ne fournit. pas séparément les livraisons des 9e, 10e, 41e, 12e 
et 13e années. 

Une collection complète (1852-1874) : 230 francs. 

Table générale des matières des 14 premières années : 3 francs. 


SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 
DU PROTESTANTISME FRANÇAIS 


RECONNUE COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE PAR DÉCRET DU 13 JUILLET 1870 


BULLETIN 


Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d’une année. 

Tous les abonnements datent du l‘ janvier, et doivent être : 
soldés à cette époque. | 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 

10 fr. » pour la France, l'Alsace et la Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse. 

15 fr. » pour l'étranger. 

7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements. 

10 fr. » pour les pasteurs de l'étranger. 

La voie la plus économique et la plus simple pour le paye- 
ment des abonnements est l'envoi d’un mandat sur la poste, 
au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Vous ne saurions trop engager nos 
abonnés à éviler tout intermédiaire, même celui des libraires. 

LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
MENTATION ; POUR FRAIS DE RECOUVREMENT, DE : 


1'fr. » pour les départements; 

l'fr. 25 c. pour la Belgique; 

1 fr. 50 c. pour l'Algérie; 

1 fr. To c. pour les Pays-Bas et la Suisse; 
2 fr. 90 c. pour l'Allemagne; | 
3,fr-17».. pour lAnSleterre, 

Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances, J'administration préfère donc toujours 
que les aboñnements lui soient soldés spontanément. 

Le recouvrement des quittances n’est possible que dans les 
pays ci-dessus désignés; les personnes qui en habitent d’autres 
et qui n'auraient pas-payé leur abonnement avant le 15 mars, 
cesseront à cette époque de recevoir les livraisons. 


LE PRIX DE CE CAHIER EST FIXÉ A L FR, 25, POUR 1875, 


